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DE NAPOLÉON, 

« 

•T 

A QUICONQUE FERA MIEUX QUE X,m 

• A«t 

DES CIRCONSTANCES AUSSI FORTES. 
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NOTICE 



SUR U’ AUTEUR. 



M, Desmarest (Pierre-Marie), né à Com- 
piègnele n mars 1764,3 fait ses études avec 
distinction au collège Louis-Le-Grand. Il les 
terminait quand la révolution a éclaté. 

Au commencement de i 7 q 5 , il partit comme 
volontaire pour l’armée du Nord , où il s’enrôla 
simple soldat dans le premier bataillon de la Cha- 
rente qui,après plusieurs combats, fut enfermé 
dans Valenciennes. M. Desmarest a publié, à sa 
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sortie de celle place, un Précis historique du 
siège, ouvrage cilé dans le Recueil de Victoires 
et Conquêtes, 

La garnison de Valenciennes, prisonnière sur 
parole , ne pouvant plus servir contre l’ennemi 
extérieur, fut envoyée sur Lyon et la Vendée ; 
M. Desmarest quitta cette carrière de guerre 
civile et accepta une mission du ministère de la 
justice, pour rétablir les tribunaux de la Gironde 
et faire régulariser les jugemens rendus dans 
les troubles précédons. Cette mission n'ayant 
pour objet que la forme des actes , n’a froissé 
aucun individu et a été, pour ainsi dire, ina- 
perçue dans le département. 

En 17491 il fui nommé l’im des administra- 
teurs généraux des hospices civils et militaires, 
d’où il passa à la Commission du commerce et 
apprwisionnement. 

Employé en 1795 au service des vivres de 
l’armée des Alpes, il en était agent en chef, 
lorsqu’il fut appelé, au 18 brumaire (octobre 
1799), auprès de M. Fouché, alors ministre 
lie la police générale, qui lui conBa la direction 
du travail relatif à la sûreté de l’état; il a con- 
servé, dans cet emjiloi délicat, la confiance des 
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divers iniiiislres qui se sont succédés et ooile de 
l’empereur lui-même , qui l’honora constam- 
ment d’une confiance particulière ; au mois 
d’août 1810, il en reçut la décoration dç la Lé- 
gion-d'Honneur. ' 

£n avril i8i4> ayant cessé d’être employé, il 
se retira dans une campagne, près Gompiègne. 
Un commissaire envoyé de Paris vint pour l’y 
arrêter le i 5 mars 18^1 5 , et n’y parvint j)as. 

Après le 20 mars, le duc d’Otrante le rappela 
de nouveau à son ministère ; et l’arrondissement 
de Gompiègne le nomma député à la chambre 
des représentans. La direction dont il était chef 
lut suppritnée à la fin de juillet i 8 i 5 , et il ren- 
tra dans la solitude de la vie intérieure, se livrant 
à l’étude des sciences et des lettres avec la même 
ardeur de travail qu’il avait portée dans l’admi- 
nisiration. 

Inutilement,'pendant celte longue retraite, 
la réputation si bien acquise d’employé habile 
' autant] qu’intègre lui valut des chances et 
même de hautes proposititions d'activité : il les 
repoussa toutes. S’entourant de ses notes el tic 
ses souvenirs , il préféra, dans le repos et la con- 
templation désintéressée des évéïiemens poli-- 
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tiques, rédiger, sur les faits en grande partie 
compris dans son action administrative , les mor- 
ceaux qu’on va lire. 

Les dix-huit premiers étaient terminés en- 
tièrement et par lui destinés à l’impressicm. Ce- 
lui intitulé Louis XVIII et Monsieur Bona- 
parte ne se trouvait pas dans la table générale 
qu’il en avait dressée de sa main , non plus. que 
le dernier relatif au baron de Kolli , dont nous 
n’avons trouvé qu’une ébauche k peine achevée. 
Cependant nous remarquons que soa intention 
devait être de le comprendre dans cette pu- 
blication, puisque, par une note, il est vrai 
très récente , il y fait allusion vers la lin de l'in- 
troduction qui suit. Nous les avons imprimés 
l’un et l’autre, persuadés que le public y trou* 
vera tout autant d’intérêt que dans les articles 
qui les précèdent. Au reste , ils complètent les 
révélations que M. Desmarest ^vgit l’intention, 
de faire, et qu’il eût faites sans doute, avec 
plus de précision, si une mort presque su- 
bite ne fût venue l’enlever k ses travaux et 
aux plus douces jouissances de la vie privée. 
Dans sa soixante -neuvième année, jouissant, 
avec une plénitude rare, k cet âge, des dons 
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. SUR L^AUTCCR. 

d’une mémoir^ étonnante et d’une grande ac-' 
tivité d’esprit, il fut atteint par le choléra , et 
mourut après six heures de maladie , le 4 avril 
i83a, entouré de sa famille et malgré le dé- 
voùment de son fils , jeune docteur plein d’ave- 
nir, qui, bientôt frappé do même mal, devait 
le suivre de si près. 



I 
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Je n’écris pas mes Mémoires , car je n’ai 
de mon chef ni agi, ni ordonné. Mais 
mon ofiice m’a immiscé dans des crises 
importantes, ayant leurs foyers à l’in- 




Digitized by Google 






\tl 



INTRODUCTION, 



térieur et à l’étranger. J’ai manié des 
ressorts d’où dépendaient la fortune et 
l’existence de Napoléon; et cela, dès le 
commencement du consulat jusqu’à la 
lin de l’eaipire, sans interruption sous 
tous les ministres qui se sont succédés à 
la police générale. J’y ai fait mon appren- 
tissage, et voué sans réserve mon travail 
de quinze ans ; c’est toute ma carrière. 

J’appelle ceci Témoignages y rappor- 
^ tant comme témoin tout ce que j’ai vu 
ou su dans une position, où la pensée 
même des chefs ne m’était point cachée. 
. La qualification d’ convient à 
la gravité que je m’impose , et au but où 
je tends d’ajouter quelques traits à la 
grande esquisse déjà tracée du caractère 
et du règne de Napoléon. 

Toutefois, que l’on ne s’attende pas 
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à de profonds secrets; d’abord, parce 
qu’ils ne m’appartiendraient point , et 
puis , il n’j a pas autant de mystères dans 
un gouvernement qu’on se l’imagine. Les 
choses publiques , comme celles de la vie 
privée, ne sont pas sans quelque réserve. 
L’histoire a aussi ses délicatesses; et re- 
paître le monde de personnalités n’est 
pas un titre à son estime. Elles sont, 
d’ailleurs, trop faciles et peu équitables, 
après tant de secousses qm ont mis les 
personnes et les actes en position forcée 
ou à faux jour. 

Mais, en me refusant à la malignité, 
je puis satisfaire une juste curiosité par 
des faits nouveaux ou parla liaison d’un 
ensemble qui éclaire et fixe les faits déjà 
connus. Ce que j’écris est la partie non 
publiée de certains événemens; Les la- 



YVItl 



INTEODUGTION. 



cuaes que j’y remplis, compléteront les 
notions éparses qu’on en a eu d’aUleurs. 
Je me suis tenu à ce que )’ai vu par moi- 
même, ou su de première main , et au- 
tant que possible à ce que j’ai senti sur 
place. Loin de former de toutes pièces 
mes témoignages , ou de les retremper 
après coup , j’ai cherché à rester contem- 
porain, en m’interdisant toute réminis- 
cence de ce que les livres et les salons 
ont pu fournir d^uis; aperçus estima- 
bles, sans doute, mais que j’ai écartés 
comme n’étant point miens. 

, Gomment se rendre l’écho des souve- 
nirs d’autrui? Les nôtres sont si incer- 
tains dans leur principe, si variables 
avec les temps , l’âge et la position ! 
Quand les choses que nous avons vues 
sont’ devenues de l’histoire, notre mé- 
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moire a subi aussi des trausfmrmations 
insensibles. Nous appdons toujours oela 
nos souvenirs , et j’ai plus d-une preuve 
que l’on se fait presque à son insu de 
nouveaux souvenirs , comme aussi l’on 
se défait des anciens. 

Je ne serai pas exempt de ces défauts, 
du moins je n’ai pas eu besoin de for- 
ger on enfler ma matière par des em- 
prunts. Là où je fus placé, je l’ai eue 
assez ample, et toute à la main. Je m’at- 
tends plutôt au reproche de n’avoir pas 
tout dit ; on a vu que je l’accepte. 

Je neme défends pas non {dus de quel- 
que partialité; qui peut faire abstraction 
complète de soi» et se dépouiller de ses 
seutimens? J'avais tout vu du dedans^ 
par conséquent, sous de certaines . cour 
leurs particulières. Monébugnement dca * 
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affaires a dû rectifier ma Tue, d’autant 
qu’ii fut libre, sans chagrin ni amer- 
tume, mais non sans r^ret à des Ulu- 
lons qui n’étaient pas, je l’affirme, 
celles du pouvoir ou de la richesse. Il 
m’en est resté cette pensée bien fixe, 
c’est que, comme Napoléon ne fut pas 
seulement un distributeur de cordons et 
d’argent, aussi il y eut autour de lui 
d’autres sentimens et d’autre vertu que 
de tendre la main. 

Voilà au fond ma partialité, quoique 
je ne prenne aucun soin apparent pour 
faire valoir ou excuser, soit Napoléon , 
soit sa police. L’on n’en veut plus guère 
au premier, sinon les royalistes , de ce 
qu’il n’a pas fait lui-même la restaura- 
tion, et les autres de ce qu’avec 1’^- 
* pire, il a trop préparé la restauration. 
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Cesdeux reproches ensemble sont assez lé- 
gers'à supporter. Quant à la police, l’on 
s’est accusé, après i8i4t de beaucoup plus 
de choses qu’elle n’en a su découvrir et 
répi:imer. .Au’ milieu de tant de méfaits, 
non aperçus par elle , ou restés impunis, 
où donc serait l’excès de sa surveillance 
ou'de ses rigueurs? à moins que son sort 
Ue soit d’avoir résisté aux attaques qu’elle 
a connues. 

Il faut pourtant dire quelque chose 
de cette police, dont l’action va se mon- 
treur id. Je ne parlerai pas de son orga- 
nisation et de ses moyens; je ne plaide- 
rai pas sur sa convenance , sur son uti- 
lité ou ses dangers comme pouvoir dans 
l’état; thèse yague, commecelled’unear- 
mée permanente, d’un clergé et de tant 
d’autres questions de l’école^ politique! 
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L’Angleterre, dit-ou, est f^urgée de po- 
lice. Mais elle a contre les brouillons ' . 
étrangers son Alien-BilC; contre, les na- 
tionaux la suspension de YHabeas corpus ; 
et les bills d'indemnité aux -ministres 
pour leurs mesures extra-légales ; et ces 
nombreux constables improvisés pour 
toute occasion de trouble local , et enfin 

f 

cet esprit national qui fait partout de 
chaque Anglais un observateur au profit 
de son pays. < 

Mais, pour rester dans les born^ pr^ 
cises de mon sujet, on doit admettre 
comme un fait l’avénementde Napoléon 
au pouvoir suprême, non en Marins ou 
Syila , mais si l’on veut comme César ou 
Auguste, moins leurs guerres civiles et 
leurs proscriptions. Un autre fait, c’est 
que s’il s’efforçait dese séparer de la ré- 

! * 



Digitized by Google 



irrmoDUCTioN. 



xxni 



solution, dont il était l’héritier, toutes 

‘les haines et les fureurs'coptre notre ré- 

vglution sg. concentrèrent sur sa tête. En 
* » 

vam« il ' se retrancha dans les formes 
d’tin ordre politique plus assorti aux 
g(mvememens européens , on lui fit la 
guerre comme à la république et au, di- 
rectoire. Toujours les mêmes coalitions, 
qiii, après 'lui, menaçaient; encore la 
France nouvelle; mais de < plus, on en 
vint des attaques multipliées contre 
sa vie. Restes de jacobinisme , de chouan- 
rie, d’émigration > de sociétés sécrètes et 
d’illuminés d’Allemagne, il fallait bien 

dénombrer et tenir contrôle de toutes 

• ^ 

les forces destinées à faire cette guerre 
au corps. 11 fallait s’ariqer .de surveil- 
lance et de prévisions contre Une per- 
manence de complots et. de troubles. ■ 



»XIT I>TRO»IJCnO>. 

C’est là ce qu'a fait l’administration 
dont je fus chargé. Elle a rempli sa mis^' 
sion. Attentive et dévouée, mais sim- 
plement défensive, jamais provocat^rice, 

elle n’a point rendu coups pour coups; 

' » ■» 

elle n’a. suscité ni cntretenU.de mauVais 
ferméns*dans les famill.es ou les étals des 

. ' V. ; 

princes ennemis. Tandis' que les libelles 
incendiaii’es , les armes. et -munitions, 

t 

les émissaire.s de désordres, les assas- 
sins, enûn, étaient versés sur nos bords, 
pas une, barque ne.^fut envoyée en An- 
. gleterre que pouV’aller à la-découverte. 
J’ai vu à peine deux ou trois mëmbres 
d’une réunion d’Irlandais réfugiés, ét je 
ne crois pas qùc M. Clarke,' ministre de 
'* la guerre, qui avait plus de rapports 
avec eux-, s’en soit servi davantage. • ■ 

, Cela n’était point dans ^ les voies de 
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' l’empereur, qui a empreint ses guerres 
comme ses lois de force et de dignité. ‘ ’ 

• Le même esprit s’est montré après lui , 
quand son armée' et ses conseils furent ^ 
deux fois licenciés, retfvoyés sans nulle 
réaction ni désorcjre pour le pays.’ Voici \ ' 
un’trait de cette probité; je le cite, parce* 
qu’il .pei/t,/;|ie vérifier. Veçs i8i r ,'‘ une 
proposition formelle de Vêpres Sicilien- 
nes conli’je les Anglais nous .vint de Pa- * 

* * ' <!■*-. ‘ ' 
lerme. L’^officier de marine , Napolitain, 

Muller d’Améliat débarqua d’un bâti- 

ment royal en Illyr^e, Auprès de M. le> ' 

• -maréchal Marrâont, qui le dirigea §ur 

Paris. Il se disait enyoyé pafr U reine’ 
Caroline, décidée alors k Sé déliVvrer à 

• tout prixjdtf jopg. britannique. ^ y 

- * ■ 
Pour •toute- réponse , • le^ négociateur. 

‘ de mass^res fut gardé au ^ort de Vin-^. 



«*VI IHTR0DUCT10M. • 

^ . ■ * 

cennes. Les alliés; quiTen fiiient sortir en * 

• • 

i8i4, ont pU Toirson éc^u' et les mo- 
tifs d.é sa d^çntion., . • . 

• *4 • 

’ L’usage fut long-temps de préconiser 
tous les faiseurs de soulèTemens contre 
•* là 'FranceVet dé décrier ceux qui les ré- 
primaient d office dans ' ligne des 
moYcna-J oonàtitutionnelâ^ ^’ijprs. On a 

□X^aae appelé ccld depuis persécuter les 

. *. f V * 

serviteurs' du/oû4 J opposerai *ji un tel • 

contre -sens deux faits' assez ,ootoires> 

, La police clait désarmée ii ü^ard des 
chouans, reçus ^cotnpositiiDn« ’quand^ 
leur explosion meurtrière éclata près des^. 
Tuileries fi8oo);pt c’est après que Na-' 
poléon eut*rbmpu son ministère de .po- 
lice (i8o5) que' la jplq^'dprte des conspi- * 

* S 9 * 

rations, celle des généra^ Georges et , 
Pichegrii'; fut décidée, et vint en arnïéS • 



INTaODUCTlON. 



* XXTll 



cachées s’établir à Paris. Retenir le bras ' 

.de meurl^ers atoués» en livrer le moins 
' possible aux rigueurs de la justice, faire . 
grâce à plusieui^ après la sentence. 
■^Quelle persécution ! * •■ 

»*' ' * * 'f* 

4 ‘Quelqpewnots de mon ouvrage et de 

SC' eomposition? ^ ^ ' 

C’est la substance des principales alTai-* 

res d’état qui m’ont occupé depuis mon ' 

entrée ministèGe , dix** jours ;après 

iR brtimaire, jusqu’à ^la^ restaviTation.' 

jjtJiioique tVaiJées chàôuiie à.part , et seu-^ < 

lement s^pn l’ordre des'- dates, j’unité' 

et la fiaison en sont évidentes. 



* Ia rentrée ^des émigrés ètja* soumis- . 

sion des«agens de .l’intérieur , furent', 
• ^ ^ 

mu' pretmère source d’instruction des 
c^munications libres avec euxf, comme 
après une guerre « nx’apprirent toute leur 
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histoire passée, et la surreUlaace y 
« * 

trouva des points ûxes pour la.suite. Du 

là,, cette facilité à pressentir et à déjouèr ^ 
• % 
toute agression hostile de ce parti ; 

• cette assurance à'déniér celles qu’on ve- 

nait faussement dénoncerf et, enfi^ 

^ ces détails^ précis sur les.persppnes^’^es 

'faits, les loéalité^^qut^tisfaisaient^ à 

" Vi^statit aut^ pressanl!^es*iquestions^ Nà- 

poléon. ^ ^ ^ “ 

; Ce, fond ne put queVaugmenter 

la correspondance' générale, et co*hfiden- - 

tielle et» par unë lutte l^ntiBue; ooù 
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chaque elTort'ennemi venait.,nous livrer 
.de nouveaux éléroens. Aus^i^jeptévîens* 
. que ces mots : la policé, dont je me Ser- 
virai souvent, ne doivent pojnt'^’enten- 
dre d’une unité du capacité individuelle 
quelconque, 'mais du système entier dés 
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fonctionnaires et agens publics , le mi- 

“ ‘.nistre au centre, ayant en outre sesrap- 

^ ports 'sur les états étrangers. * " 

\ y * . ’ * 

» i Quandiecommençaiàécrire, en i8i5, 
je- ne voulais donner que cette partie 
" sècri^e et intime qui manquait aux faits 

déià^coiinus; et de plus, Técartais tout 

’• 1 /'■' ' ' y' • 

/.ce qui h*étaitpas d’un intérêt ^sez élevé. 

/ . ï V • ' ■•• • * 

•Mais, sur ces faits, presque oubliés de 

» nous, et ignorés de la nouvelle généra- 
' . • r 

^ tion^^ mes supplémens et ‘ annotations 
dussent «èvàigues. D’autre part ,• le goût', 
préséhte'st porté aux particularités anec- 
‘dotiques’; un trait un mot, donnent 
parfois le caractère de la situation etaes 
personnages. J’ai donc lié et nourri da-» 
yantage mes pnemières rédactions; ét 

M . ‘ ^ ' • '. • • * 

f ai pu y tempérer l’humeur polémique 
dont elles étaient d’abord empreintes. 
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La principale figure de mes tableaux 
est l’empereur. Ce’pendaut, je dois dire,* 
. contre l’opinion commune , que je ne l’ai 

’» t V 

approché que deux fois , et jamais ati- 

cun membre de sa famille. En 180^, ap- 

pelé’.à' Saint-Cloud , j’eus avec lui. ou 

plutôt de' lui , une longue'converséilion, 

*(|id apparemment lui aura suffi.^,^ouiÿ 

mt}, j^ n^en avais pas besbin. Chaque 
Z , a. fi 

jour sa pensee, ses décisions, ses inspi<f> 

• • >*• ♦ ■ ■ ‘ ■ • le 

rations *■ m’ardvaient . et rahn bulletin 
'ministériel du soir lui résumait le tra<-r 

' • • 4. l «i . ' -ï^’ T' ' . 

vail courant. C’est ce bulletin qui a.ac- 
crédité l’idée fausse de ïües commuhi-' 
ca%|oa5 directes *et ''habituelles avec Na*-* 
Çléon.; ^ ^ 

Son mot d^rdre à police était j» 

« Surveillez' tout le monde, micepté 



w . 
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Il ne vonlait ni accord ni composi- 

à • * ' 

tion'de ses ministres entre enz,. non 

(plus qu’entre les autorités secondaires, 

préfets, généraux , clergé, gendarmerie. 

Que chacun , disait-il , marche dans sa 
' ♦ • ^ * 
ligné, s’il y a choc, j’arriTetai. » Quand 

le conflit était assez sraye, il demandait 

toute la correspond ancCÿ et prononçait . 

son' opinion, naotivée et surtout sans- 

blâme. Il lui ést arrivé de céder contre 

V • V - , ^ ' 

sa propfe conviction ,* et même, quçl- 
<|uefois, ayant raison (i) vH 9 des 

. ' ' i ' -w-'’'- 

. *'•-/ • 

^ (.4 ) M. le bfirOB de Pomereùil ,'.préfe< à Totirê, oir-JI 
faisA 4 t ilèmoMr le palais épiscopal du «arâinal Boisf[elin, 
lépbndil ainsi aux ^njouciioi» séVèi^çs dii ministre à'c<.> 
sujet : a- Mnnsei^eur, vous me prévenez que votre 
leUie est écrite sous la (|ictée de l'empereor ; je l'ai bie.n 
‘ sisénienl reconnu . Mais je .manquerais à son 'service , si 
je ne poiirsuivai^pas l'exécution de mon arrête , elrien 
que ma (lestitiiiiutt ne pourra nren faire départir, jitc.» 



XXIII • , INTRODUCTION. ; 

rancunes contre certains-noms, soit sur 
de vieux souvenirs , soit sur des rapports 
récens, non contredits. Une prévenance*, 
de la part de ces personnes, des explica- 
tions, ou quelque autre occasion le ra- 
menaient; il n’en était pas de mênie de 

ses idées, où des grandes choses arrê- 

*- ♦ • 

tées dans son esprit. Il cherchât à vous ' 
y attirer, mais sans égard, cointne sans 

* 4 ' * 

humeur pour ceux qui*ne s’y rendaient 

• • / 

pajs, il suivait son' sens. Sous, ce rapport» 
ojî a pu dire que « tout ce qu’il a fait de 
bien ou de mal appartient à lui seul. » 

Sur quft Teioperéur Jil simplement au misistre : «L4i8- 
Bons-le faire! , . • . 

M. Mounier* piÿfet de’Rejjne» , yiieipent âoutehu 
par le ministre /duc d'Olranté , dans une contestation 
avec la gendarmerie , l’ayant emporte conUe lavis de 
l'empereur , me dit peii de *temps après , lui-même, que ' 
«-Tempcreur avait raison , et avait mioix vit laqueslion 
que nous tous. » * 
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C’est dans cette suite de coinmunica- 

• t 

tiens et de travaux' que j’ai puisé mes 
récits et mes jugemens , toujours en pré- 
sence des documens primitifs, loin de la 

• # 

fojqle et des grands, dont les impressions 
trop mobiles ou trop bornées , mènent 
au scepticisme ou à la coterie. Je les ai' 
écrits de même dans l’obscurité de* ma 
retraite , hors de l’influepce et des vues 
d’autrui. Sauf, quelques ébauches, par 
lesquelles j’ai voulu sonder le goût de 
quelques' amis et mencouragpr^ moi- 
m’ôme, tous me lirbnt ici pour la pre- 
mière fois avec le public.* 

Ces’ divers orages de la vie de Napo- 
léon ont dans le temps plus ému le^ es- ' 
prits, qu’ils ne les éclairaient.' Puisse' " 
ce vif intérêt d’alors être compensé dans 
cet écrit par la prépisiou de l’ensemble , ‘ 
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txxiy ÜHTRODUDTION. 

OÙ j’offre les ressorts intérieurs , les cau- 
ses et les intentions cachées, et certains 
traits que l’on touche , que l’on sent au 
milieu de l’action, mais qui ne sont 
écrits nulle part. ' 

Je ne produis point de pièces à l’appui. 

. Je^n’en ai gardé qu’une, que je déposai , 

• ** * 

' cachetjée, chez mon notaire, on -Terra 
pour<juoi, àj’article du baron deKoUi (i)r 
dç tant ^de cartons du ministère, pleins 

à 

dé mon travail , je n’en ai plus** touché 

T t r 

un seul.'^&ia mémoire, mon journal de 

* "” * * . * * 
notes , les impressions que j’ai reçues. , 

des événemehs sont mes seules auto- 
rités. Je les livre pour l’histoire à la 
conscience publique. 

(I) Nous donnons. ce(i« pièce à la suite du chapitre . 
.tuquel elle se rattache. ' 
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CONSIDÉRATIONS SCR LES COMPLOTS 

CONTRE LA VIE DE NAPOLEON. 






Quand l’existence d^un personnage est d’un' 
grand poids dans les intérêts et les opinions 
d’une époque critique, les esprits sont portés à 
en prévoir la 6n, et à s’occuper de suppositions 
et de calculs sur ce qu’elle entraînerait. Amis 
et ennemis en envisagent les chances ; les pres- 
sentimens, les pronostics, les prédictions abon- 
dent, les rêves mêmes ont leur secrète influence. 
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Les uns, soit timidité naturelle, soit manie 
de voir tout en noir, prennent l’alarme à tout 
hasard, et vous étourdissent d’avertissemens 
absurdes sur des dangers imaginaires ; les au- 
tres exhalent leurrage impuissante par des vœux 
ou des provocations sinistres, mais occultes, par 
des placards menaçans, des lettres anonymes. 

Parmi ces préoccupations , et de ces préoc- 
cupations mêmes naissent quelquefois des idées 
de crime. Des imaginations sombres, ou fitiUes 
s’en repaissent; situation fatale,’ où la tête du 
prince est comme mise ù prix, soit par l’atta- 
que , soit par la défense ! c’est une prime éga- 
lement ouverte aux complots réels coiAme aux 
complots factices. Les mauvais génies se met- 
tent à l’exploiter , et elle l’a été à l’égard de Na- 
poléon sous des formes multipliées, que je ré- 
sume ici, bn indiquant comment lui-même en 
était affecté, J, J : 



Toute la première année du consulat fut une 
série de machinations contre sa personne, de la 
part , dirai-je , des républicains, ou plutôt des 
familiers du directoire déchu, et des traînards 
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de la révolution. Irrités de la journée de Saint- 
Cloud, et alarmés de ses suites, ils s’animaient 
par des cris de vengeance et de mort. « On 
conspire dans les rues, on conspire dans les sa- 
lons ! »' disait pour sa défense l’ex-député Jo- 
seph Aréna devant les juges. Ces paroles mar- 
quent bien le caractère de ce temps-là. Trois 
des conspirateurs de rues , Metge , Veycer et 
Chevalier, furent successivement jugés par des 
commissions militaires. D’autres, qu’on peut 
ranger parmi les conspirateurs de salons , pré- 
venus d’avoir soudoyé et armé des assassins, un 
jour de représentation à l'Opéra, étaient arrêtés. 
Déjà deux mois et demi s’étaient passés sans 
qu’aucun acte judiciaire fût commencé contre 
eux, lorsqu’un gros de royalistes arrivaient de 
Bretagne, non tumultuairement et cherchant 
au hasard des Brutus , mais munis d’ordres et 
d’instructions pour tuer le premier consul. Ce 
sont eux qui, le 3 nivôse, firent sauter un ton- 
neau de poudre sur son passage près le Car- 
rousel. Les jacobins furent à l’instant accusés , 
poursuivis, déportés par centaines. J. Arena, 
le sculpteur romain Céracchi, le peintre To- 
pino - Lebruu et Démcrville , dont l’affaire 



4 



TKMOIGNAGES 



semblait s’assoupir, furent dès le lendemain 
mis en jugement et condatnnés. . ^ 

Ainsi Napoléon, dès ses premiers pas vers le 
rétablissement de l'ordre, était en butte aux 
plus violentes attaques de deux factions oppo- 
sées. C’est à cette situation que M. PitI faisait 
allusion quand il répondit à M. Otto, qui lui 
parlait des élémens de calme et de stabilité re- 
naissant en France : u Quel fond peut-on faire 
sur un gouvernement qui est à la merci d'uii 
coup de pistolet? » Napoléon s’en ressouvint avec 
aigreur dans un de ses entretiens avec M. Fox : 
« Que penser, lui-dit-il, d’un gouvernement qui 
envoie des assassins pour me tuer in 



Bientôt l’établissement du Concordat devait 
lui attirer le ressentiment, j’ai presque dit les 
coups de ses propres compagnons d’armes. Mais 
cette boutade militaire, avec ces lueurs de liber- 
té, mêlées d’ambitions et de jalousies, ne trouva 
point alors d’appui dans le civil. 
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En iik» 3 , lin plan fut formé à Londres popr 
rallier ces hostilités diverses. Des officiers roya- 
listes, conduits par Georges Cadoudal à Paris, 
étaient en première ligne, avec tous les moyens 
pour frapper le premier consul. Pichegru, ex- 
député, ancien général, les secondait sous une 
couleur de royalisme constitutionnel. Le géné- 
ral Moreau, tout en n’entrant pas dans leurs 
vues ultérieures, les laissait faire. Sans la révé- 
lation d’un des conjurés , la perte de Napoléon 
semblait inévitable. 



En 1806, le général Mallet disposait un sou- 
.lèvement à Paris sur des bases mystérieuses, 
que sa témérité, en i8ia, a mises au grand jour. 
Sou ressort, tout nouveau, mais fragile, consis- 
tait à frapper les esprits par l’annonce subite de 
la mort de l’empereur; à enlever la troupe par 
de faux ordres du sénat, le peuple par des pro- 
clamations et h s’assurer ou se défaire des prin- 
cipales autorités. Six ans plus taref, ayant repris 
son projet , il a réussi à maraher deux heures 
sous le prestige de cette combinaison. 
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En 1809, à Schoenbrunn, l’illuminé Staaps, 
Saxon, s'approche de Napoléon, à la parade, 
armé d’un couteau pour le tuer. 



En 1611, son compatriote, La Sabla , vint ex- 
près à Paris dans le même dessein. Les instru- 
mens de cclui-ci sont des pistolets. 



En 181 3 , l’association secrète formée dans un 
régiment des gardes d’honneur, k Tours, n’était 
guère moins hostile, quoique marchant par 
des voies détournées. 



Mais en exposant les diverses trames ou ten- 
tatives que j’ai connues directement ou qui ont 
fait quelque sensation , sauf celle de Champagne 
en 1814, je me tairai sur plusieurs qui furent 
prévenues avant leur maturité ou leur commen- 
cement d’exécution. Car on doit savoir aujour- 
d’hui que ce gouvernement , loin de chercher 
le dangereux scandale des complots, aurait 
voulu en détruire le germe et les traces ; je 
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|wrlc encore moins de tant d’aulres projets _qui 
n’eurent d‘existence que dans un ramas de dé- 
clarations oflicicuses ou de délations malveil- 
lantes, dont plusieurs ne valaient pas mi«hix 
pour avoir emprunté des organes respectables, 
ou meme avoir été appuyées de coups de poi- 
gnards. Oui , des dénonciateurs se sont mutilés 
eux-mémes jusque dans le parc de Saint-Cloud, 
se donnant pour victimes de prétendus con- 
jurés, dont ils auraient surpris les secrets! J’en 
ai TU aussi qui, lassés de n’etre point crus, se 
dénonçaient eux-mémes avec les autres. A quel 
degré peut aller en ce genre la sottise mue par 
la cupidité, plus encore que par l’esprit de 
vengeance ou de parti ! 

‘Mais je crois devoir rappeler, avec quelques 
détails, des propositions, je dirais presque of- 
ficielles, faites à des cabinets étrangers, pour 
assassiner Napoléon ella manière dont l’Autriche 
et surtout l’empereur Alexandre et M. Fox en 
firent justice. Ce que je dirai ici sufiira, et je • 
n’en parlerai plus dans cet ouvrage. 

■ V 

Le 17 février 1806, le nommé GuiHct, autre- 
fois paumier des princes, arriva de Paris au 
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port de Gravesend, et informa M. Fox, alors 
premier ministre, qu’il avait des communica- 
tions de la plus haute importance'à lui faire. 
Un messager d’état fut expédié, etGuillet, admis 
près du ministre, lui exposa la résolution et le 
plan qu’il avait formés pour se défaire de Na- 
poléon. Son moyen consistait en une pièce d’ar- 
tifice , braquée derrière une grille du quai de 
Ghaillot , et qu’on tirerait au passage de la voi- 
ture impériale. M. Fox ne se borna point à dé- 
daigner une pareille avance, il en donna aussitôt 
avis à M. de Tallp 3 rrand, ministre des relations 
extérieures. Sa lettre , dont \e regrette de n’avoir 
point une copie, est du ao février. Elle respire 
le sentiment d’une âme élevée, encore troublée 
de confusion par l’aspect d’un froid assassin'.' 11 
y explique que, K la loi anglaise ne lui donnant 
d’autre action contre cet individu que de le chas- 
ser du pays, il va le retenir quelques jours à 
Londres, pour donner au gouvernement fran- 
çais le temps de se mettre eu garde par les me- 
sures convenables. » ' 

Guillet, arrêté en Allemagne, a avoué touTPs—v 
les circonstances de son voyage, son entrevue 
avec Fox , mais en soutenant que la proposition 
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de meurtre était venue de ce ministre. Ainsi , 
c’est Guillet qui aurait refusé l’or et les poi- 
gnards de M. Fox. La police’ ne vit dans cet 
homme qu’un vieillard abruti par la misère et 
le déréglement. Il fut renfermé à Bicétre au 
mois de mai iBo6. Il y est mort deux ou trois 
ans après, à l’âge de 76 ans. ■ 



Un offic^r français, émigré en Russie (je ne 
me permettrai pas d’autres désignations), se 
trouvait à Paris en 1801. Dans l’espace de sept 
mois, il fit trois fois la route de Sjint-Péters- 
bourg. Le comte de Markoff, ambassadeur ici , 
lui donnait quelques commissions, et le cabinet 
payait ses courses... Â son dernier retour dans 
la capitale de Russie, il y fut arrête. Le minis- 
tre, comte Lapnchin, examina ses papiers de- 
vant lui. Plusieurs furent mis à part et portés 
par le ministre à * Alexandre qui prononça 
l’ordre d’exil en Sibérie. Tout cela fut traité 
avec une certaine importance et des ménage- 
mens qu’on n’a pas pour un étranger, réputé 
traître ou espion. 

La police française fit de vains efforts |K)ur 
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découvrir les motifs de cette rigueur. Les 8ei-> 
gneurs russes, à Paris, éludaient ou feignaient 
d’ignorer ;fun d'eux me répondit un jour : « INe 
parlons pas de cela, c’est affreux! »Mais enfin, 
l’empereur Napoléon , revenant deTilsit, deman- 
daauduc d’Otrante, alors ministre, des éclaircis- 
seniens sur un nommé M. De (le même dont 
je parle), émigré en Russie. La note luf fut re- 
mise dans le sens qu’on vient de lire, mais plus 
précisée, sur la famille, l’état et le pays de la 
personne. Napoléon dit alors au ‘ministre : 
« L’empereur Alexandre m’a dit dans nos con- 
férences à Tilslt, qu’il avait envoyé ce mon- 
sieur-là en' Sibérie, pour avoir voulu se charger 
de m’assassiner. « 



Quelques années après, nn Polonais, se di- 
sant comte PagowskI, fut arrêté à Paris. On 
trouva dans ses papiers la rfiinute, écrite de sa 
main, d’une lettre qu’il adressait de Hambourg 
à l’empereur de Russie. Il y offrait , en termes 
formels et motivés , d’attenter aux jours de Na- 
poléon. Peut-être cet aventurier ne voulait-il 
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que montrer son zèle et soutirer quelque ar- 
gent; mais d’autres preuves d’espionnage cl de 
trahison le firent condamner par une commis- 
sion militaire en i8i i. 

Quant à l’Autriche, on verra plus loin que 
dans les conférences pour la paix, à Vienne, 
en 1 809 , soin négociateur avertit Napoléon 
que des propositions très sérieuses d’attentat 
contre sa vie avaient été faites. En peu de 
jours, l’incrédulité de Napoléon sur ce point 
en obtint une preuve décisive par l’arrestation 
de Staaps. 

EnRn, il est connu que les écoles, les copnp- 
toirs et les cafés de la Saxe , de la Prusse et au- 
tres parties de l’Allemagne, exhalaient des idées 
de meurtres. Il exi.stait même, sous la forme 
de compagnies <ï arquebuse, c\c. ,eic., des réu- 
nions où l’on s'exerçait au tir, dans le but 
avoué par leurs réglemens et leurs circulaires , 
de porter des coups plus assurés à l’ennemi de 
la patrie allemande. 
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üans cette grande variété de projets ou d’en- 
treprises dirigés contre une seule tête, il ne 
serait pas sans intérêt d’en considérer le prin- 
cipe ainsi que les motifs divers et le caractère 
des principux acteurs. Pour me borner ici au 
principe moteur, l’on voit clairement que l’es- 
prit soit religieux, soit superstitieux, y est toul- 
h-fail étranger. La cause générî^ des trônes où 
le zélé pour le maintien et l’honneur des souve- 
rains légitimes n’y a pas eu plus d’influence. 
J’entends que nul, à ma connaissance, n’a pré- 
tendu frapper, dans Napoléon, l’ennemi de Dieu 
et de la religion, ni l'antagoniste des rois. 
Staaps, lui-même, q^iqu’il eût des visions 
surnaturelles et un pacte avec le ciel, agissait 
pourtant dans un sens purement national. 
Georges , PicHegru , Mallet, suivirent des vues 
de parti, celui-ci pour la république, ceux-là, 
pour l’ancien régime. 

Ma is ce qui paraîtra' plus remarquable, 
toutes les puissances du midij Rome, Naples, 
l’Espagne , le Portugal , ont été envahies ; 
leurs princes écartés par les moyens les plus 
propres à exciter l’irritation ; et , pourtant , ce 
qu’on appelle le fanatisme monacal, la ven- 
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geance itnlionne, la l’érocilé ^espagnole , n'oiit 
suscité ni des Séides, ni des Jacques Clément, 
soit contre Napoléon, soit contre ses lieutcnans, 
en Italie, à Lisbonne; soit contre les nouveaux 
rois de Naples et d'Espagne. Ce dernier soute- 
nait la guerre contre une partie de sa popula- 
tion, contre une assemblée nationaledélibérantCi 
contre une nuée de journaux. Tout cela mau- 
dissait Napoléon, insultait Joseph, mais sans 
provocation ni tendance à l’assassinat. 

C’est le tlegme allemand que l’on a vu, animé 
d’un mysticisme de liberté, frémir dans tontes 
les familles, les universités et les ateliers. La 
jeunesse, l'adolescence, imbues d’un patrio- 
tisme haineux, par les parens et les maîtres, 
attachèrent toutes leurs idées de vengeance, de 
salut et de gloire à la perte de Napoléon. Ces 
germes semés partout ont donné leurs fruits. 
Durant nos six dernières années, la haute po- 
lice fut obligée de porter l’attention la plus sui- 
vie sur tous les individus de dix-huit à vingt- 
deux ans, venant de l’autre côté du Rhin. Les 
jeunes Staapt et La Sahla furent les premiers 
rejetons de cet arbre empoisonné qui, depuis, 
a produit \e%Loéning , \e&Sand ; le temps nous 
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apprendra si ia sève en est épuisée. Il faut le ré-> 
péter, Tassassinat d’opinion est stérile. Né de pas- 
sions d’individusou de coterie, il reste court et 
profite à d’autres. Les meurtriers de César, de 
Henri 111 et de Henri IV, les Brutus, les Jacques 
Clément, les Ravaillac ont nui à la cause qui les 
avait armés. 

En résumé, l’exaspération fanatique contre 
Napoléon ne s’est montrée qu’en Allemagne, et 
seulement parmi la jeunesse, et dans un sens 
d'indépendance nationale. Tout le reste a été af- 
faire de parti. Si cela tournait à l’assassinat, 
c’est qu’on n’avait pas d’autres moyens de ré- 
duire un tel adversaire. Car la plupart des con- 
jurés que j’ai vus et sondés eussent mieux aimé 
s’emparer de sa personne que de s’en défaire. 
Et c’est aussi le parti que la fortune a pris à la 
fin contre lui; deux fois elle l’a enlevé sans' le 
détruire ! 

L’on pourrait donc dire qu’il eut raison de 
s’en rapporter à elle seule pour tout ce qui con- 
cernait sa propre sûreté. Car, au milieu de tant 
de dangers et d’embûches, il n’eut jamais l’idée 
d’une précaution, du moins apparente, et sa sé- 
curité m’a toujours paru inaltérable. Il fallait 
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même lui cacher avec soin certaines surveil- 
lances qu’on disposait à portée de lui aux spec- 
tacles, dans ses revues, ses chasses, ses voyages. 
Le seul trait que j’aperçoive d’une sorte de pré- 
caution , de sa part, c’est la mesure qu’il indi- 
qua de lui-même , après l’explosion du 5 nivôse, 
de faire déloger toutes ces femmes qui infes- 
taient ce quartier. En effet, les courtisanes et 
leurs réduits figurent dans l’histoire de presque 
toutes les conjurations. L’élargissement du ter- 
rain sur le Carrousel et sur la rue de Rivoli , a 
tenu aussi certainement à quelque prévoyance, 
mais plutôt pour la défense des Tuileries comme 
poste, que pour préserver sa personne. 

« Non, ce n’est pas si aisé de m’ôter la vie, 
disait-il au maréchal d’Avoust, qui lui témoi- 
gnait des inquiétudes, je n’ai pas d’habitudes 
fixes, point d’heures réglées. Tous mes exerci- 
ces sont rompus ; mes sorties imprévues. Pour 
la table, de même ; point de préférence pour les 
mets; je mange tantôt d’une chose, tantôt d’une 
autre, et aussi bien du plat le plus éloigné que 
de celui qui sera près fle moi. » 11 est probable 
que cette manière était dans scs goûts; et, bien 
qu’il en fasse ici un motif de tranquillité, il ne 
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l'avait |>as arrangée pour cela. Ce qu'on a dit 
d’une cotte de maille, ou d’un gilet matelassé 
qiril |x>rtait en dessus, est une pure chimère , 
quoique, dans un temps, on l'ait montrée à 
Paris, et qui plus est, celle (lu roi de Rome. 

Du reste, la police ne lui'taisait rien de>ce 
qui pouvait menacer sa personne. Quelquefois 
même les inquiétudes vagues lui étaient com- 
muniquées. On le tronvait d’abord distrait, 
écoutant à peine, puis, incrédule si l’on insis- 
tait. « (Jui donc vous a monté là' tête? disait-il. 
Quelles chimères ! » Mais quand on le pressait 
par des indices assez positifs, il coupait court : 
• Eh bien I voyez ; cela vous regarde. C’est à la 
police à prendre ses mesures! II n’en parlait 
plus, à moins d’y être provoqué; et on n’avait 
de lui ni aide, ni conseils. Ainsi, sur l’affaire 
de Qeorges, avant qu’on^ne connût la partici- 
pation de Piidiegru et de Moreau, il se conten- 
tait de dire : « Vous ne connaissez pas le quart 
de (xtte afiaire-là. » Sans autre explication qui 
pût nous mettre sur la' voie de ses soupçons. 

De même, quand il fat révélé que plusieurs 
centaines de ces conjurés devaient être dans Pa- 
ris, eu armes, la grande parade indiquée au 
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^arrousct.semfc^ait n’élre pa» sans danger pour 
lof. Mais quelle fut sa surprise, quand il com- 
gntà l%^'Hn4es précautions que M. Réal lui in- 
siniuit à ce sujet... 11 fit sâ revue à l'ordinaire, 
à pied, passant derrière les troupes, et se per 
dant dans la foule des spectateurs. ^ 

. Je l’ai vu aussi éloigner, pour une mission as^ 

* aer/importante à la vérité, un hoipme initié* au 
plus dangereux complut contre sa’ vie, et dont 
ce même homnie suivait; à Paris, jour par jour, 
les traces et les moyens. A peine quinze jours 
étaient foulés, la machine infernale éclata. ^ 
Napoléon n’y échappa que par miracle. Mais les 
révélations dé l’individu, sa mission au loin, qui 
avait donné un champ libre aux malfaiteurs^;;,.^ 
me pard’rènt li’avoir laissé aucun souvenir dans^ • 
cet esprit d’ailleurs si actif sur toutes choses. 

^ Il n^ montrait pas moins d’itidifiérence à la 
punition de ces^'rles de délits. On faisait, ou 4 
l’on ne faisait pas Je procès aux coupables, il était 
comme étrana[er )i la question. Aréna, Cérao- 
chi, etc.', etc. ^ ne furent Hvi^ au tribunal que 
trois mois après leur incarcération, et seulement ^ ^ 
à l’occasion d’un autre attentat bien plus grave, 
ipi’nn imputad'abordHieur parti. Bien plus, des 
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détmus qu’on n’Rvait pis cru devoir ibirc juger 



lit 



' (Je ne citerai que le générai Mallet et le comte 
Lasahla), recommencèrent dans la suite leur 



attaque contre lui, sans que cela ait attiré de sa 
^ " ’part le moindre reproche d’iinprévoTanee con- 
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ministre. Il n’a même pas cherché à ap- 
.1^ profondir la récidive étrange de Lasahla, ni 

songé à le iaire juger cette seconde fois. 

Un tel abandon, toujours sans alFeclatioQ, 
comme sans réserve, dot avoPr d’autre base 
qu’un calcul de dignité et de courage, ou un 
fatalisme aveugle, ou la foi dans la vigilance de 
scs entours. Un projet* d’assassinat, sa mise h 
exécution, la chance douteuse du succès, le 
moyen plus incertain encore d’y parer, tout 
cela était trop vague |K)ur un esprit aussi positif, 
un caractère aussi décidé. Il sent toujours 
agrandir son génie devant les obstacles, propor- 
tionner ses ressources aux périls. Mais que pré- 
voir contre un guet-apms personnel? Tout 
efuindre, et à tout instant, vaine faiblesse! Se 
garder partout, impossible. Il sut donc, je ne 
dirai pas s’étourdir sur cela, mais en faire abs- 
traction totale, et s’affranchir sans retour du 
soin d’y penser. 
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• V- . . 

Napoléon avait le pouvoir de fêùri ses idées, 

* d\j du moins do. les bien arrêter au point d’y** 
soi^ettre non seulement ses adlpsT, mais jusqu'à ^ 
se» Impirssions. Ce qu’il avait une fols jugé être 
hors de ies moyens ou de sa convenance^ n’ob- 
tenait plus de lui aucune attention T tout cbmme 
il poursuivait avec ‘une constance imperturba- 
ble ce dont' il s’était d’abord pénétré. « Pour- 
quoi voule/.-vous m’ôter mon calme?... » disait- 
il à un personnage qui, en i8i4> lui traçaitfor- 
tement les maux préscus et à venir, s’il ne fai- ^ 
sa'it paç la paix. C’est cette puissance exercée et . • 
maintenue sur lui-méme, qui l’a rendu impas- 
sible au milieu des périls et des désastres, dans 
la défection de ses alliés, la lassitude de ses gé- 
néraux, l’affaiblissement de son armée, l’afiais- * 
sement de l’esprit public. £t long-temps en butte "i 
à tous les genres d’hostilités, il se donna cet 
avantage, que son caractère n’en fut pas plus 
atteint que sa personne. ' ’ 

^ ^ ; • *, 
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CONSUL A. L'OPÉRA. 

♦ 

>OTEMBKE 1800 . ) 



« 



Première rcprcseaUtion des Horaces à l’Opéra. — Périite le 
tyran ! — Dénicrrille s’ouvre à M. Barrère. — Réponse de 
ce dernier è Déracrvillc. — M. Barrère et le général Lannei. 

— H. BourricDoe. — Echange de pistolets et de poignards. 

— Qui doit porter le premier coup? — M. Bourrlenue confie 
"le dénoilment de l’aftaire il M. Fouché. — Condamna- 
tion de l'ex- député Joseph Aréna , du sculpteur romain 
Géracchi, de Topino-Lebrnn , peintre , et Démerrille, ex- 
employé au Comité de salut public. — Caractère de Fouché. 

— Enlèvement de Clémerit de Ris. — Fouché, d’un seul 

mot , fait rendre le captif. — M. Fouché dégoûté 1rs chouans 
de détrousser les voituies publiques. > ■ 



Le i 8 brumaire avait déplacé et exaspéré les 
plus ardens de la révolution. « Que larde-t-on h 
frapper ce nouveau César ? II n’est plus besoin 
de masses pbpulaires; quelques braves suffisent 
à délivrer la patrie !» ^ v ’ t 

Ainsi disait * comme tant d’autres, un ancien 
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employé aij comité, de salut p«blic. Démer- 
ville; et, le 7 novembre 1800, après plusieurs 
colloques, les jours précédens, un capitaine ré- 
formé lui répond : « Je suis prêt, et j’aurai des 
hommes sûrs! » « — Eh bien ! après demain , 
à rOpéra, Bonaparte vient à la première re- 
présentation des Horaces. N’y manquons pas 
avec nos amis... Périsse le tyran! » L’ofTîcier 
accepte et se dévoue. Démerville court donner 
cette assurance à Aréna, à Céracchi. Ceux-ci , 

, pleins d’espoir, en préviennent Diana, autre 
réfugié romain, Topino- Lebrun. L’éveil est 
donné à la ronde, ils se disposent, s’agitent, à 
la manière de leurs complots de foule , chacun 
comptant sur d’autres, et tous sur l’élan géné-, 
rai; Car on croyait avoir les militaires réformés, 
les réfugiés étrangers, beaucoupde jeunes gens 
et de peuple. On y mêlait même le nom de 
M. Fouché, ministre de La police. 

Mais, d'une part, Démerville tout ému de sa 
propre résolution, en dit quelques mots à 
M. Barrère, qui lui remontre sa folie et ses 
dangers, et qui, sous le poids d’une pareille 
communication, la coutie à la sollioitude du 
général Latines , son ami. De son côté, l'oflicieir 
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qui s’est engagé avec Démerville, vigjnt aussi sou- 
jnettre le cas à M. Bourrienne, secrétaire du 
consul et léçoit ses conseils. 11 achète j donc 
plusieurs paires de pistoIets<v en donne une k- 
Démerville, une à Céracchi,qui lui remet en 
échange six poignards, de la poudre et des 
balles, avec promesse d’amener Diana, qo’il a 
soin de lui désigner le soir à l’Opéra. C’était, 
selon quelques déclarations, celui qui devait 
porter le premier coup. Voilà toute la conjura- 
ration, pièce bien frêle à côté du grand drame, 
qu’un autre parti ourdissait alors pour la nie 
■Saint-Nicaise ! 

Peu d’heures avant l’action, M. Bourrienne, 
ne pouvant la conduire plus loin, en laissé le 
dénoâment au ministre Fouché. 11 rient l’ins- 
truire de ce qui a été fait et lui demande des 
•gens de poKce pour servir d hommes stLrs aux 
conspirateurs, et 'surtout pour- se saisir des 
■dupes. 

Ce ministre étouffait journellement de sem- 
blables sottises , où il voyait autant de décep- 
tions que de mauvais vouloirs. Ceux qui dési- 
raient de lui une répression plus énergique le 
suspectaient presque de connivence. C’est pour 
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«ela, SÜU8 doute, que M. Bourrieiiiie eut l’ordre.' 
de lie le prévenir qu’au dernier moment. 
M. Fouché ne put que suivre la 'direction don- 
née de plus liaut; et l’on devine aisément com- 
ment les choses se passi'rent ensuite h l’Opéra. 
Les faux conjurés ne perdaient pas de vue les 
autres qui, de leur côté, attendant l’œuvre 
promise de ces braves, se virent arrêtés par 






Si M. Barrère, au lieu de parler au général 
Lannes, se fût ouvert au ministre, nul doute 
qu’une prompte explication plus ou moins sé- 
vère n’eût prévenu, et peut-être ramené les mé- 
conteos à d'autres sentiniens. 11 réussit du moins 
à empêcher leur mise en jugement pendant six 
semaines, c'est-à-dire jusqu'au jour où l'atten- 
tat du T’rois Nivôse , attribué par le cri public 
aux jacobins. Ht incontinent livTer à la justice 
les coupables de l’Opéra. Quinze jours après, 
Démerville, Topino, Aréna et Céracchi furent 
condamnés par le jury; Diana acquitté avec 
trois autres. 



Décidé d’abortl à ne pas traiter un sujet 
que je n’ai guère connu que p.*ir sa publicité, 
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j’rti devais au moins celte notice , ^ur qu’oViîe 
s’étonnât point de voircommencer mon ouvrage 
par une lacune si remarquable. trouve aussi 
l’occasion d’esquisscr la position «t le calracfere 
de M. Fouché, dans nette première année, 
toute en complot^et en' dénonciations ; deux 
tléaux qui pullulent l’nn par l’autiv. Certes, 
sans le bon esprit du consul et la modération, 
un peu partiale, de M. Fouché, il y aurait eu 
de la matière pour cent conjurations et procès 
pareils. En effet, Aréna, le lendemain de son 
arrestation , écrivait à Napoléon : « L’on cons- 
pire depuis un an, tous les partis s’en mêlent, 
tout le monde le dit dans les rues et dans les sa- 
lons, et vous seul ou l’ignorie?., ou ave?, mé- 
prisé les avis qu’on vous a donnés. Beaucoup 
de gens se tenaient prêts pour profiter d’un 
mouvement, sans savoir qui le ferait, etc. , efCt» 
Topino-Lebrun eut, après sa condamnation , 
un dernier entretien avec un ami. L’inf<»tuné 
se croyait vraiment conspirateur, lui et les siens, 
comme les gens brûlés, jadis, pour maléfices , 
ne doutaient pas eux-mêmes qu’ils ne fussent 
des sorciers. Le premier consul voulut voir 
cette espèce de codicile, expression libre de tous 
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les griefs, douleurs et poignards du parti. 11 
comprit que cette maladie, de son temps avait 
besoin d’autres remèdes que les supplices, il l’a- 
bandonna, désormais aux soins indulgens de 
M. Fouché, toutefois après avoir exigé de lui, 
comme on le verra plus loin , l’exil des hommes 
réputés les plus dangereux. 

Napoléon^ qui ne connaissait l’élément révo- 
Intionnaire que par ses grands effets de masses, 
eut toujours de cette puissance une idée qui me 
semblait alors exagérée. « La France , me disait- 
il (i8o3), est en état de supporter encore dix 
comités de salut public , et elle ne supporterait 
pas les Bourbons trois mois! n Les jacobins, 
aussi, redoutaient en lui sa tendance à un terro- 
risme militaire. M. Fouché, par ses antécédens 
et par sa nouvelle position, rassurait et calmait 
des deux côtés; déjà, sous le directoire, il 
avait fermé le Manège ( nouveau club des ja- 
cobins ), mais sans récrions contre les per- 
sonnes. 

Resté maintenant au pouvoir comme patron 
,et ôtage, en quelque sorte de son parti, il sut 
le contenir toujours par ses conseilset au besoin 
pap-ajÿaévériû^’.par un mélange adroit de bien- 
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faits et de réprimandes. Ses tnénagemens pour 
eux les lui rendaient plus maniables, ce qui.nc' 
laissait pas de donner quelque ombrage sur sa 
lidélité. C’était là la future des contre-polices 
militaires ou autres. ^ ^ •' 4 * 

D’ailleurs, il était le plus sûr gardien de Na- 
[)oléon , contre toutes tentatives des royalistes. 
Sans nulle sympathie pour eux, il ne leur pas- 
sait rien ; son moyen ici, plus encore avec les 
jacobins, était de s’en prendre aux influeas du 
parti pour les écarts des subalternes. Ainsi,quaod 
M. le sénateur Clément de Ais fut enlevé de son 
château , près de Tours ( 1 800) , tandis que son 
épouse traitait avec les ravisseurs pour la rai>- 
çon exigée de mille louis, tandis que l’aide-de- 
camp du premier consul battait le pays et.les 
bois d’alentour, IVf. Fouché, d’un seul mot aux 
chefsde la chouannerie ,se ht rendre immédia* 
tement le captif. Ce moyen devenait iosulSaant 
contre d’autres désordres^ on mit des pelotons 
armés sur les voitures publiques pour les dé- 
fendre; et les voleurs, trop à l’aise jusque-là 
avec les voyageurs «iorfmt bientôt dégoûtés d’é- 
changer des coup» de feu. 

Cependant le»auccè%méines de ce ministre» 
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pour le rétablissement de l’ordre et de la sârolé 
pul^ue rendaient peu à peu son intervention 
moins pécessaireKAusçi, après trois années qui 
livrèrent à Napoléon les principles capacités de 
la révolution et de l’émigration, le ministère fut 
suppriméet le. ministre absorbe dans le sénat. 

• La crise de Georges Cadoudal etdePichegru, 
qui survint presque aussitôt, eut pour résultat 
de le ramener au pouvoir pour six ans. Il fallait 
rassurer les intérêts révolutionnaires contre la 
nouvelle institution impériale. Ou peut juger 
ici des services de M. Fouebé, devenu duc 
d'Otrante. Car c’est dans celte espace de six an- 
nées, que l’empereur lit scs campagnes si loin- 
taines d’Austerlitz, d’Iéna, de Friedland, puis 
de la Corogne, de Wagram, et qu’il fonda les 
royaumes d'Italie, de Naples, de W estpbalie, 
d’Espagne, au milieu, d’un calme parfait de 
tout l’empire, malgré tant de conscriptions, 
et une invasion anglaise sur la Belgique , 
en 1809. 

Ces prospérités terminées par le mariage avec 
Marie-Loui», gage trompeur de sécurité, ame- 
nèrent encore la ebute du dne d’Otrante , en 
lUio. Celle-ci sera le sujet d’un article à part. 



Ï8 TÊKOIftMAGES HISTORIQUES. 

Ihy en aurait un troisième a faire sur celle 
question : Le duc dOlrante a-t-il été trd^e à 
Napoléon ^ ' 

(i}uLa l’évolution était une de ces grandes choses 
qui avaient le plus frappé l’imagination ardente de 
Napoléon; et il croyait avoir les yeux sur elle, tant que 
Fouché était à la tête de la police. » Il a exprimé une 
pensée aussi profonde que juste. 
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Explosion de la rue Saint-Nicaisc. — Particimtion de hauta 
penwmnagei à la conapiration. — Mot d’ordre des sectioa- 
naires. — Méfiance des royalistes sur les vues du premier 
consul. — Ils décident dele renverser. — Georges se charge 
de l’exécution. — M. Picot de Limoelan. — ^int-Réjant 
arrive à Paris pour en finir. — Le chimiste Chevalier. — 
Matières fulminantes. — Description d’une machine menr- 
trière trouvée chez lui toute dressée. — Quelques royalistes 
proixMent d’assassiner le général Hoche. — Lettre de Georges 
Cadoudal II Saint-Réjant. — Récit de l’explosion de la rucSainl- 
Nicaise par Saint-Réjant, — M. Vigier, propriétaire de bains. 
— Agitation dans Paris. — Fouché est suspecté. — Hademoi- 
seelle de Cicé. — H. Nolin, agent de change. — Une épi- 
sode du con.scil d’état. — M. Regnaud de SaiuLJean-d’An- 
gely et M. Réal. — Singulière invocation d’un royaliste aux 
Anglais, — Anecdote sur Georges. — MM. de Bourmont, 
Chatillon et d’Aotichamp. — Cause de la conspiration de 
Georges. 



CtTirE nouvelle conspiration des poudres a ex- 
cité l’attention de' toute l’Europe, autant par son 
objet que par son mode d’exécution^ Ce ne fut 
pas un de ces coups désespérés qu’un frénétique 
frappe corps à corps, poussé par la vengeance 
ou le fanatisme, et se dévouant lui-méme à une 
mort certaine. Ce fut une expédition de com- 
mande, réglée en conseil de hauts personnages. 
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t;onKép aux mains d’hummc& aussi adroits 
qu’intrépides. Leur plan et leurs préparatifs fu- 
rent dressés de longue main, to.utes lesbhances 
d'actioD calculées avec sang-froid et précisidflf 
Cependant f les victimes ite furent point du tout 
celles qu’on voulait atteindre. De même, la jüs- 
ticé et la politique vengèrent d’abord cet atten- 
tat sur des gens qui y étaient complètement 

.. ■ * ' f S’ < 

etrangers. • , » ■ -r . 

, *Le procès de deux des vrais 'coupables a mk 
au' grand jour le fond, les détails et les autres 
complices de cette machination. J’essaierai 
donc seulement de réunir plusieurs particula- 
rités moins connues, qui ne sont pas sans in- 
térêt sous les rapports d’histoire, de haute po- 
lice et d’étude du cœur humain. '' 

NaiKjléon, déjà puissant par farinée et l’opi- 
nion, ayant réussi à concentrer dans sa main 
les pouvoirs civils de la révolution , s attacha a 
rallier à lui tout’ce que cette révolution avait 
froissé ou menaçait encore. Ses efforts pour 
rétablir l’ordre et la force de l’autorité étaient 
pour les uns des gages d’une prochaine restau- 
ration de la maison de Bourbon, pour les autres 
le pronostic delà ruine des espérances républi- 



•• » fiistonlot}t»s. Si 

•• « 

,cainn; ' Aussi , tandis que les royrtlîstes el li-s 
•*,. constitutiohnels-applaudissaient, les vieux élé- 
inens see tilbnnaires de Paris étaient en fermen- 
tnrion. Oîs hommes qui protégeaient ou fai- 
saJem tr^hlèr les ijrécédens gonvernemens, 
harcelaient lé", consolât de Ieiirs> menaces et de 
*• lenrs’ooAtplols. Le mot d’ordre était la mort de 
• Btmttparlel Us se demandaient, tous les matins, 
‘ #iJ ^ a^art dn nouveau, s’il était à bas, ou si 
c’était poul^ ce jonr-là ; et les curieux de rce- 
tourner chaque soir à la porte des spectacles, 
où, selon leurs idées, devait s’opérer l’inévita- 
We dénoûment. . ». 

ft. • 

De leur côté, les royalistes entraieht en- tné- 
fiancès sur ‘lés vnes fisvorablcs qu’ils avaient 
d’aborcfsuppotées au premier consul. Le peu 
de succès de cértùines ouvertures et insinuations 
hasardées II eesufet auprès de lui ou de scs en- 
fours , avaient convaincu les plus pénétrans 
qu’il ne fallait pas compter de sa part sur une 
résignation volontaire du pouvoir ; et comme sa 
piélïonne, au lieu' d’étre un moyen puissant, 
devenait ün grand obstacle , il fut décidé de le 
reéfrersèr par là violence. Le général Georges 
• .'CadoinNl se chai^ea de l’exécution. Disposant 
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d’un nombre de jeunes gens que les troubles ^ 

civils lui avaient livrés, il en dirigea sur Paris , 
dès le mois d’octobre , un peloton des plus dé- 
voués et des plus intrépides, pour s’y rallier à 
son major-général, M. Picot de Limoelan. Ce- 
lui-ci connaissait cette grande ville et ses envi- 
rons, où il avait des parens. Il pourvut aux lo- 
gemens à Versailles, à Saint-Germain et un peu . 
plus tard à Paris. Tout ce petit mouvement, - 
d’ailleurs, était couvert et masqué par l’af-' 
fluence des ofliciers royalistes de l’ouest, que 
la pacification récente amenait auprès du pre-» 
mier consul; et ce concours même flattait assez 
ses vues pour que les ombrages et les avis de 
la police eussent peu d’accès dans son esprit. 

Le dernier des conjurés qui arriva à Paris 
pour presser le coup et en finir, selon son exr. 
pression, fut M. de Saint-Réjant, ancien officier V 
de marine. Il vint à la place de Le Mercier, pre- 
mier lieutenant de Georges, et qui avait d’a- 
l)ord été annoncé. 

Mais de tels secrets ne tiennent bien que 
trempés de fanatisme, ou dans la solitude. Or, 
ces jeunes gens, excepté M. de Limoelan ,, vi- 
vaient dans la dissipation. Les meilleurs mé- ' 
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moires de notre temps disent que ce complot 
est le seul que la police liait pas pénétré da- 
( I ). Au contra ire, elle a connu exa«^cinent , 
dès le principe, les circonstances que je viens 
d’indiquer. Elle en avait des communications 
suivies, journalières, mais qui se réduisaient 
comme on le voit h un pur soupçon , renfermé 
dans le conciliabule de sept à huit hommes, et 
aux simples assertions de l'un d’eux, c'est ce 
qu’il ne faut pas perdre de vue, si aujourd'hui, 
que tout est connu, l’on s’étonnait qu’il n’eût 
pas été pris des mesures plus efficaces pour un 
cas si imminent. Qu’on se rappelle avec quel 
air, je.dirais presque de dérision, le ministre 
Fouché fut reçu, lorsque, peu de jours après 

(i) Je ne m'étonoe pas que l’eaapere^r le dite ainti 
dans \eMmorial lU Sainti-HiUn» ; on a vu plus haut 
son peu de créance ou d'attention à tout ce qui mena- 
çait sa personne. Lorsque, aux premiers avis sur le pro- 
jet de Limoelan , je le consignai k notre bulletin du 
jour, le ministre me fit supprimer l'article dans les ex- 
péditions qu’on adressait aussi aux deux autres consuls, 
ne voulant pat, me dit-il, leur livier une donnée de 
cette importance; de ton côté. Napoléon l'oublia 
bientôt. 
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le délit, il usa eu uomnier les vrais auteurs, en 
opposition à la clameur publique. 

Touÿ la France sembla lui donner un dé- 
menti, jusqu’à ce qu’il eut présenté la personne 
et les aveux des coupables. Comment ce minis- 
tre aurait-il pu, ayant l’événement, incriminer 
leurs intentions et faire arrêter, sans l’ombre 
d’une preuve, des officiers venus près du gou- 
vernement sur la foi d’une capitulation; tandis 
que des gens , d’un parti opposé , remplissaient 
tout de leurs vociférations et même de leurs at- 
taques contre la vie du consul? Car la justice 
allait procéder contre Aréna , Céracchi et plu- 
sieurs autres, prévenus d’avoir voulu le |)oi- 
gnarderà l’Opéra. On venait aussi de juger mi- 
litairement trois hommes de ce parti, dont un 
chimiste, nogimé Chevalier. L’on trouva chez 
lui,, outre des matières fulminantes, dont il 
avait fait le dangereux essai à la Garre, une ma- 
chine meurtrière toute dressée ( un baril plein 
de poudre et de ferrailles, emmanché d’un fusil 
chargé, dont la bouche était scellée et plongeait 
dans la bonde ). i i 

I. C’est donc dans cet état de turbulence, et 
quand il semblait qu’il n’y avait plus dans le 
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nioiulede crimes |X)liliques et de danger quedc 
la part des jacobins; c’est alors, que cinq roya- 
listes menaient à*Ia sourdine un autre projet. Je 
ne sais si la publicité donnée par le jugement à 
la machine de Chevalier,., leur suggéra l’idée 
d’une explosion incendiaire, car, jusque-la , ils 
avaient tâtonné pour le lieu et les inslrumens 
d’exécution, soit sur le chemin de Saint-Cloud, 
soit à la chasse dans les bois des environs , soit 
au Théâtre-Français, ou à l’Opéra, dont iis 
avaient mesuré avec précision l’avant-^ène pour 
la portée de leurs pistolets. 11 est certain qu’une 
fois fixés sur le moyen d’une explosionnioc- 
tui;ne,auUeu d’une action à découvert, ils se 
concentrèrent, et disparurent en s’isolant dans 
un profond mystère. Plusieurs des leurs furent 
mis à l’écart, dont l’un renvoyé en Bretagne, 
porteur d’une lettre de Saint-Réjant au général 
Georges... Que devint-il? Je ne peux m’expli- 
quer davantage. Par ce changement de tactique, 
duranftouté la quinzaine qui précéda l’explo- 
sion," la police les perdit tout-à-fait de vue; et 
alors je m’attachai à les détourner de leur des- 
sein, en alTeclant d’en parier liaulement et en 
termes clairs à ceux de leurs amis qui pou.- 
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raient encore les voir(i). Je dois dire que 
ceux-ci combattaient l’accusation, et l’un d’eux 
me donna pour preuve que dans un conseil , 
tenu autrefois à Rennes, l'assassinat du général 
Hoche ayant été proposé ,‘M. de Saint-Réjant 
s’était élevé avec indignation , décidé à quitter 
un parti qui s’abaisserait h de pareils moyens. 
Quoi qu’il en soit, l'on espérait que les conjurés, 
se sentant ainsi devinés, n’oseraient risquer 
leur attentat. Mais ce motif ne tint pas contre 
leur résolution, poussée par les vives instances , 
par les cris d'impatience et de détresse qui leur 
venaient de la Bretagne (a). 

Tout le monde a su que la veille de Noël, 
a4 décembre 1800, le premier consul devant al- 
ler à l'Oratorio de Saül, une chart-ette, attelée 
' ’ * 

(i)'MM.de Liix(.uibourg , Cliâtrauneur, Lanou^a- 
l èdc , Sougé, elc. , etc. ' 

(1) Le 19 décembre , quatre jours après l'explosioa, 
Georges, quf l'ignorait encore , écrivait à Saint -Réjanl; 
« tes quinze jours sont passés..., je ne sais ce que nous 
deviendrons tous. En toi seul est notre confiance et 
l'iute notre espérance... Tes amis le recommandent leur 
sort. •» P. S. «Nousattei é nsà tous les courriers rie tés 
nouvelles... V ( T. t , p. ao du procès imprimé.) 
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d'un cheval et cliargée de deux tonneaux de 
poudre, fut amenée, le soir, près le Carrousel > 
rue Saint-Nicaise, en face de la .rue de, Malle, 
MM, de Limoelan et Saint-Réjant la condui- 
saient, aidés d’un nommé Carbon, tous les 
trois vêtus en charretiers ( i Saint-Réjant, aussi 
en blouse, .demeura seul près de la voiture 
(placée en travers de la rue, de manière à faire 
embarras et à frapper en même temps sur celle 
de Malle), tandis que ses complices, postés 
en échelons jusqu’aux Tuileries, observaient 
l'instant précis où j'équipage. du consul se met- 
trait en mouvement , pour ên avertir Saint-Ré- 
jant par un signal. Ce dernier avait ^d’avance 
calculé, avec soin, en combien de secondes le 
carosse arriverait à la hauteur de la rue de 
Malte; et un morceau d’amadou avait été taillé, 
après diverses expériences, de manière que, 
dans le même nombre de secondes , le feu mis 
à l'un des bouts se communiquât à la poudre 
.par l’autre bout inséré dans le tpnoeeu. 

(i)ll* rainassaicnt le long des rues des pierres el des 
pavés ,.doDt ils flanquaient leurs tonneaux , pour ajou- 
ter aux effels de la détonation. , 
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Mais, soit que le cocher un peu aviné, 
comme on l’a dit, ait ‘pressé son mouvement ^ 
soit que l’humidité de l’air ait retardé la com- 
bustion de l’amadou, la détonation se fit quatre 
à cinq secondes après le passage de 1er voiture 
qui J’’ brusquant quelques obstacles et arrivée 
déjà à l’autre tournant de la rue de Malte, sur 
celle de Rohan , se trouvait hors de vue. Le 
contre-coup la secoua rudement et brisa les 
glaces. Les cavaliers d’escorte se sentirent sou- 
levés sur leur selle. Le fracas du coup, les cris 
des hnbitans, le cliquetis des vitres, le bruit des 
cheminées et des tuiles, pleuvant de toutes 
parts, firent croire au général Lannes, qui 
était avec le consul, que tout le quartier s’écrou- 
lait sur eux. Quatre personnes furent tuées dans 
la rue, beaucoup d’autres frappées et renver- 
sées, même au-dedans des maisons , mouru- 
rent des suites, ou restèrent mutilées, sourdes, 
aveugles. L’on peut croire que peu d’instans 
plus tôt, là voiture consulaire eût été mise en 
pièces, puisque treize individus furent blessés 
dans l'intérieur du café d’Apollon, au coin des 
TOCS Saint-Nicaise et de 'Malte. Tout cela est 
détaillé au procès imprimé. V ' 
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Le consul s’arrêta un moment pour s’infor- 
mer si quelqu’un de ses gardes était blessé; 
puis, sans marquer j d’émotion , il. arriva au 
spectacle, et assista à la représentation qui .fut 
longue. Il reçut dans sa loge les communica- 
tions de plusieurs personnages, qu’il écoùfait 
comme un homme qui doute et veut éclaireir 
un fait. Mais ce calme couvrait un orage qui 
éclata, à sa rentrée aux Tuileries, par quel- 
ques mots foudroyans contre ces hommes de 
boue etdesang, auxquels il imputait fe crime. 

Je reviens à Saint-Réjant.>Voici le bulletin 
secret de l’explosion tel qu’il l’a décrit lul-méme 
pour le général Geoi^es. Après avoir dit que 
personne ne peut faire un récit plus exact, parce 
que ses amis s’étaient éloignés , et que lui seul 
se trouvait à la Bourse, il ajoute: « Une per- 
sonne avait promis de prévenir le malfaiteur 
du moment du 'départ du premier consul, 
elle ne le fit pas. On avait assuré au malfaiteur 
que la voiture était précédée d’un avant- 
garde, ce qui n’était pas. Le malfaiteur seul, 
et privé des renseignemens qu’on devait lui 
donner, ne fut averti de l’arrivée de la voi- 
ture que quand il la vit. Aussitôt il se disposa 
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à accomplir son projet. A ce moment, le che- 
val d’un grenadier le poussa durement contre 
le mur, et le dérangea. Il revint à la charge 
et mit le feu de suite ; mais la poudre ne se 
trouva pas aussi bonne qu’elle l’est ordinaire- 
ment, et son eftet fut de deux à trois secondes 

plus lent car, sans cela, le premier consul 

périssait inévitablement. C'est la faute de la 
poudre et non celle du malfaiteur. Si le hasard 
me favorise assez pour le revoir, je désire 
avoir une explication avec mes associés devant 
toi et devant ton camarade; c’est là que je les 
attends. » 

Les détails suivans compléteront éette téné- 
breuse chronique. Le malfaiteur , puisqu’il se 
nomme ainsi, a dit à un homme pieux, qu’au 
moment d’appliquer l’étincelle, il éleva une 
prière pour demander à Dieu de détourner le 
éoup si Bonaparte était nécessaire au repos de 
la France. Aussitôt, s’éloignant rapidement, il 
dut être froissé par la violence de l'éruption; 
H car, disait-il à un ami, dès que j’eus mis le 
feu, je n’ai plus rien vu, rien entendu, rien 
senti. Je me trouvai transporté, sans savoir 
comment, sous le guichet du Louvre, où la 
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fraîcheur du courant d’air ranima mes sens; 
et je me reconnus moi-même. Je me hâtai de 
gagner le Pont - Royal , où je fis un p.aquct de 
ma blouse, que je jetai dans la rivière (i). » 

Il rentra chez lui très souffrant des oreilles et 
des yeux , rendant du sang par le nez et par la 
bouche, dans un état d’angoisse qui alarma ses 
compagnons. M. Picot de Limoelan courut cher- 
cher un confesseur (son oncle M. Picot de Clos- 
Rivière). On amena aussi un jeune médecin de 
leurs amis. Saint-Réjant sut'alors que le coup 
était manqué, et je crois que, c’est ce même soif 
que M. de Limoelan , blâmant le trop faible 
moyen de l’amadou, dit: « Moi, j’aurais mis 
le feu avec un tison, en restant debout près 
du tonneau ! » Ce reproche et la justification 
qu’on a vue plus haut du malfaiteur, montrent 
les altercations qu’avait suscitées entre eux leur 
mauvais succès (a). 

• 

(i) En eflel, M. Vigier, propriétaire des bains, vint 
déposer qu’à celte heure , le lendemain , on avait on- 
tondu ton^or k Pêau quoiqu’un ou quelque chose ( on y fit 
plonger et fouiller toute la journée, mais inutilement. 

(a) Pourquoi ne dirais- je pas ici comme un effet des 
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Le premier soin de la police fut de ramasser 
les éclats de la cliarreUe et le corps déchiré du 
cheval, -restes à peine* reconnaissables , mais 
d’où sortirent de précieux indices. Une grande 
agitation régnait à Paris et dans les autorités. 
Le -ministre Fouché, presque- suspecté lui- 
même, nommait MM. de Limoelan, Saint-Ré- 
jant, La Haye-Saint-Hilaire , Joyaux et Carbon. 
Il publiait leurs signalemens et une prime pour 
les découvrir; mais la gendarmerie et la plu- 
part des préfets n’en tenaient guère compte. 
Pour eux, la vérité était toute trouvée, selon cer- 
taines instructions qui leur venaient d’assez 
haut , avec des gloses sur /es déceptions de Fou- 
ché, comme on disait alors. Dans ce conflits! fa- 
vorable à l’impunité du crime, le ministre seul 
proclamait et poursuivait des coupables , tandis 
que le gouvernement saisissait et déportait des 
suspects; au lieu de preuves ou d’indices sur le 
forfait de la veille, on exhumait tous les vieux 

préoccupations qui m’agitaient, que je rêvai , cette nuit 
même , que l’on tirait un coup de pistolet dans le front 
de Napoléon? Le bruit du coup m’éveilla, et je le dis 
le matin du 3 nivôse à ma famHIe et à mon médecin , 
M. Engumhard, qni me l’a souvent rappelé. 
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grid's d’opinion et de parti. Il ne s’agissait pas 
de recherches , mais de proscriptions. Chacun 
fournissait des listes. Même, j’ai vu des chefs 
pacifiés de l’ouest apporter aussi des noms de 
révolutionnaires , le ministre leur répondait : 
N Dites-moi sculemènt où sont MM. de Limoé* 
lan et Saint-Réjant. Si le coup est jacobin , pour- 
quoi se cachent-ils avec tant de soin depuis ce 
jour-là ? Ils sont vos amis, amenez-les-moi pour 
se justifier, je vous -donne un sauf-conduit pour 
eux. » 

Ce raisonnement faisait impression sur le pre- 
mier consul; un fait acheva de l’éclairer. Parmi 
la foule des curieux attirés dans la cour de la 
préfecture , pour y voir les débris de la machine 
incendiaire, un maréchal, en examinant les 
pieds du cheval , dit le reconnaître pour lavoir 
Jerré. J'étais en ce moment che* le préfet; le 
sénateur Garat s’y trouvait aussi. Le maréchal 
signala le propriétaire du cheval : u Cinq pieds 
un pouce au plus , cicatrice à l’œil gauche.» Les 
mêmes mots que portaient mes notes sur Car- 
bon , et que je montrai à ces messieurs. 

Dès le lo nivôse , ceux qui lui avaient vendu 
la charrette, les tonneaux, loué la remise et 
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l’écurie, etc., etc., s’accordent à le désigner de 
même. ' 

Les II, la, i5 et i4> confrontation faite 
avec ces divers témoins qui avaient vu avec lui 
plusieurs des conjurés, on rend à la liberté 
deux cent vingt-trois individus (i),déjà arrêtés 
en dix jours par la funeste activité des dénoncia- 
teurs , et les premières {H^ventions des auto- 
rités. 

- Des recherches, dirigées maintenant ailleurs 
que sur des masses , découvrirent dans un fau- 
bourg une sœur de ce Carbon avec ses deux 
filles. C’est chez elle qu’on avait porté, pour les 
brûler , tous les petits barils de poudre qui 
avaient servi à remplir les deux tonneaux. Ses 
filles déclarèrent qye M. de Limoêlan leur di- 
sait en défonçant les barils : « Mesdemoiselles , 
c’est du bois' qui coûte bien cher ! n 11 en 
restait encore un avec douze livres de poudre 
qui fut constatée pour être de fabrication étran- 
gère. On trouva aussi quatre blouses des con- 
jurés ( 2 ). 

f ■ ^ 

(i)Procc« imprimé , *4) t- *• 

(s) Le >5 nivoM. > 
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C.'irbon avait disparu dès le 7 nivôse. Le 28, 
on le découvrit dans une maison de religieuses; 
il y assistait régulièrement aux prières et actions 
de grAces ordonnées, tant pour la conservation 
miraculeuse du consul que pour la découverte 
des assassins. Mademoiselle de Cicé qui , sur la 
foi de son confesseur, oncle de Limoelan, avait 
procuré cet asile comme pour un pauvre prêtre 
sans passe-port, fut mise en jugement et acquit- 
tée sur la plaidoirie de M. Bellard. Carbon, re- 
connu par tant de témoins, s’avoua pour le va- 
let de la conspiration , ayant acheté les maté- 
riaux, les instrumens et voituré les poudres au 
Carrousel. 

Là, tout fut éclairci ; l’opinion tourna subite- 
ment, et l’on se mit à arrêter ce que l’on appe- 
lait /e.; chouans. C’est à qui traduirait devant le 
ministre tout ce qui portait quelque trait de ces 
signalemens si méprisés naguère; et, comme 
partout on en voyait, M. Fouché eut encore à 
se défendre contre ce nouveau zèle. Je me sou- 
viens d’un agent de change de Paris (M. Nolin), 
arrêté pour M. de Limoëlan, à Montpellier. 
Tandis qu'on attendait des ordres à son sujet, 
visité et choyé dans sa prison par des gens d’une 
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oerlaine classe, il sc tint sur la réserve, faisant 
le mystérieux et s’amusaul de sa situation. Un 
soir, le prétendu Limoelan fut mené furtive- 
meutdesa prison dans une communauté hors de 
la ville. Là ^ on l’entourait : « Contez-nous donc 
cela... Comment le coup a-t-il manqué?... Ah! 

mon Dieu, que ce Bonaparte est heureux! 

On lui proposa même au retour de le faire éva- 
der, ce qu’il refusa avec dignité. L’ordre arrivé 
pour sa liberté mit à peine fin à cette illusion. 
Que de misères se découvrent dans ces grands 
ébranlemens des esprits', où le pouvoir devient 
quelquefois l'instrument des passions du jour! 
Et que de maux, s’il est lui-même trompé ou 
instigateur! 

Saint-Réjant, privé de ses amis, incarcérés 
ou en fuite, persista à rester dans Paris; d’abord 
à cause de sa maladie, puis par les obstacles 
qui bientôt fermèrent la route, soit aussi que, 
piqué des reproches de son parti, il voulût ris- 
quer une nouvelle attaque, comme l’assure sa 
lettre à Georges , citée plus haut ; ce qui détruit 
le mérite de cette prière singulière dont j’ai dit 
qu’il avait fait la conhdenco^à un ami. Les 5o 
louis qu’il demandait pour cela à son général. 
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et de plus deux hommes dés plus délerftiinés , 
lui furent envoyés de Bretagne, mais < en vain; 
il était déjà arrête, et eux-mémes le furent bien- 
tôt aussi. (L’un d’eux, M. Burbon, mis en li- 
berté, revint en i8o4, et fut condamné avec 
Georges; l’autre, que je ne nomme point parce 
qu’il vit encore , resta détenu jusqu’à la restau- 
ration.) — • 

Tout cela ne changea rien au.sénatus-con- 
sulle de déportations, rendu d’abord contre les 
jacobins. Étrange épisode qu’une scène du 
conseil'd’état va mettre en lumière! Les sec- 
tions réunies, de législation et de l’intérieur, 
opinaient pour le coup d’état. M. Réal, oppo- 
sant, dit K que les vrais coupables seraient déjà 
connus si on voulait les chercher avec 'bonne 
foi ; mais que certains ennemis de la liberté ne 
voula ient qu’un nouveau prélextepour proscrire 
ses défenseurs... » ‘ ' 

M. Régnaud de Saint-Jean-d’Angély : u II 
faudrait bien que l’on sortît dtl vague, en ci- 
tant des faits, et quels sont ceux qui poursui- 
vent desjnnocens en haine de la révolution?... 
etc. , etc. > ' ■ - 

M. Réal. '« Eh bien I c’est toi le premier que 
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j’accuée, et ma démission sera au bout de mes 
preuves; toi, éternel ennemi de tout ce qui 
porte un cœur libre, etc. , etc. » 

M. Régnaud déclara qu’il n’y avait plus de 
discussion possible... et se retira. La séance fut 
rompue. Napoléon le sut sans doute en peu de 
minutes. Cependant on se rendit le soir près de 
lui, comme c’était convenu, pour lui soumettre 
le travail. 

Là, M. Rœderer exposa la marche de la dé- 
libération... et l’incident qui y avait mis fin. 

M. Réal, vivement. « Je demande la parole. » 

Napoléon sentant la crise, lui fit signe de par* 
1er... 11 soutint que tout était l’œuvrede la ven- 
geance et de la réaction { que des hommes tou- 
jours conspirant sous divers masques, prenaient 
celui-ci pour satisfaire leurs ressentimens poli- 
tiques... Puis, touchant adroitement on point 
sensible pour Napoléon... « Ces hommes, ajou- 
ta-t-il, recommencent sous une autre forme un 
i5 vendémiaire, » 

Napoléon. « Mais ce sont des septembriseurs 
que l’on veut atteindre !» 

M. Réal. « Des septembriseurs ! ah! s’il en 
reste, périsse le dernier! Mais ici, qu’est-ce 
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f^u’un septembriseur?... C’est M. Roedererqui 
sera demain un septembriseur pour le faubourg 
Saint-Germain... M. Rej^naud de Saint-Jean" 
d’Angély sera un septembriseur pour les émi- 
grés devenus maîtres du pouvoir...' • 

Napoléon, ft N’y a-t-il pas des listes de ees 
hommes?»'* '' *■ 

M. Réal. « Oui .""des listes! j’y vois le nom de 
B.*iudraiSÿ qui est juge .à la Guadeloupe depuis 
cinq ans, et qu’on va déporter pour le 5 nivôse * 
aussi bien que PAris, greffier du tribunal révo- 
lutionnaire, mais qui est mort depuis six mois ! » 
Napoléon , se tournant vers M. Rœderer. 
«Qui a donc fait ces listcs-là?... Il y a pourtant 
â Paris assez de ces restes incorrigibles d’anar^ 
chie de B.nbeuf !...•» *' 

• M.' Réal. « Précisément; je serais sur la liste 
aussi , comme Babouviste, si je n’étais pas con- 
seiller d’état; moi, qui ai défendu Babeuf et 
ses coaccusés A Vendôme ! » ■);.i 

Napoléon. «Je vois qu’il s’est mélé des pas- 
sions dans une question d’état, il faut qu’on 
réprenne ce travail en équité et bonne foi. » 
Dès lors,* on traita comme sacrifice néces* 
«aire à l.i^ paii^' publique et à l’opinon ce coup 
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(IVîtat contre des jacobins, à propos d’un crime 
de chouans. Le ministre Fouché, forcé (comme 
il le fut encore en i8i5) de présider à une 
telle liste j; «a fit rayer le plus qu’il put, aidé, 
il faut le dire, par l’influence de madame 
mère et de Joséphine. Le reste fut conduit 
aux îles Séchelles; Carbon et Saint-Réjant 
à la Grève (ao avril), Sur l’échafaud de l’ex- 
député Aréna et de ses trois oomfdices , jugés 
à mort par le contre-coup du 5 nivôse, dès le 
19 du même mois. 

J’omets tout ce qui a rapport au jugement de 
Saint-Réjant et de Carbon , pour considérer 
quelle fut la destinée de leurs complices. M. de 
Limoëlnn ne se montra pas an quartier de 
Georges , ni en Angleterre. 11 semble que la 
condition, imposée à un mcartrier politique , 
soit de réussir ou d’y. périr. Mais lui , dévot au- 
tant que fier/ ne voyant dans son action que la 
volonté de Dieu, ne Voulut pas se soumettre au 
jugemeat dea hommes. 11 s’embarqua simple 
nuitei(Aè*Siént-Malo... Qu’il me suffise de dire 
qu’il s'est retiré du monde ! Son parti ignora ce 
qu’il était devenu 1 mais le gouvernement fran- 
çais ne le perdit pi» de vue ; dans le couvent 
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loiutain où il a reçu la prêtrise, il ne corres- 
pondait qu’avec sa sœur, et , en tclc ct’imc de 
ses lettres, dont il craignait sans doute l’inter- 
ception par les croisières anglaises, j’ai lu cette 
inTocation ou recortimandation remarquable : 
K O Anglais, laissez passer cette lettre !... elle 
est d’un homme qui a beaucoup fait et soulTcrt 
pour votre cause ! ! !... J'avais bien soin de 
ces communications , toutes de piété et de fa- 
mille. 

Joyaux et Lahaye-Saint-Hilaire se sauvèrent 
comme Limoelan, à la faveur du tumulte ex- 
cité contre les jacobins ( le premier revint à 
Paris en i 8 o 4 ', et y périt avec Georges Ca- 
doudal. 

Lahaye-Saint-Hilaire, qui fut aussi de cette 
nouvelle entreprise, échappa encore, comme on 
le verra ailleurs. C’est lui qui, le a 5 août i8o6> 
enleva l’évêque de Vannes, et ne le rendit qu’en 
échange dé deux des siens qui étaient en pri- 
son. Un de ceux-ci fut repris un mois après, 
l’autre périt le a 5 septembre 1807 dans un 
combat qui coûta la vie à un brigadier de gen- 
darmerie. Lahaye-Saint-Hilaire et un autre y 
furent pris, et subirent leur jugement. 
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Le général Georges se réfugia à Jersey, où 
le ministère britannique, usant de circonspec- 
tion, le retint quelque temps, malgré toute son 
impatience et son dépit sur une réserve aussi 
injurieuse. On traitait alors à Amiens. Il reçut 
enfin l’autorisation devenir en Angleterre, mais 
sous une sorte d’mco^mVo , et à condition donc 
point paraître à Londres. 

Il m’a été raconté de lui un trait qui date de 
cette époquc-Ià, et qui a certainement rapport 
au sujet qui m’occupe. Il attendait le vent pour 
quitter l’île la nuit , et rejiasser à la côte an- 
glaise. Ayant aperçu un livre chez M. le comte 
Lcloureux , commissaire |Kmr le parti royaliste 
dans ces parages, il commença par le feuilleter 
assez négligemment, puis il s’y attacha. C’était, 
autant qu’on a pu me le dire, des commentaires 
«le Gordon ou de Machiavel sur Tacite ou Tite- 
Live, il y lut avec attention le développement 
de cette pensée : «< Que les gens èhargés de 
l’exécution de grands attentats n’en tirent ja- 
mais les fruits qu’ils espèrent. Car ceux qui , 
par leur position, sont appelés à en profiter, 
qu’ils l’aient commandé ou non, ont soin de «ja- 
eher un instrument honteux ; si même ils ne le 
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brisent comme dangereux. » Le général Georges 
(lit à M. Lelonrcux, en lui rendant son livre : 
« Voilà une excellente leçon , et <|ui ne sera pas 
perdue! » 

Je tiens pour assuré qu'il est resté fidèle à 
cette Irqprcssiun; car, d’une part, ses amis ré^ 
pondaient sévèrement à des insinuatious trop 
légères qui leur étaient faites à Londres |X)ur la 
destruction du premier consul ; « Notre général 
n’est |jas un assassin ! Et, d’un autre côté, eu 
scrutant avec attention son ciilrcprisc de 1804 
avec PIchegru , on voit qu’elle repose sur des 
combinaisons politiques, où la mort de Napo- 
léon CTt un moyen inévitable, sans doute, 
mais non pas un but formel cl direct. Aussi, 
il est constant que Georges a été alors plus, 
de cinq mois à Paris sans rien (eiiler, ayant ’ 
bien les moyens de le tuer, s’il n’eût voulu 
que cela. 

Mais, .sans attacher plus d’importance à l’a- 
necdote de Jersey, je dirai] avec certitude que 
le général Georges trouva , dans un séjour de 
plusieurs amiécs à Londres des leçons plus fortes 
que ccllcs‘'dcs livres, et dout il sut profiter. La 
société de personnages élevés et d’hommes 
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éclairés , ouvrit à sa méditation des aperçus 
nouveaux. Ses idées, en s’agrandissant, réglèrent 
ce caractère «I ces facultés qui n’avaient eu 
|K)ur théâtre que les landes de Bretagne, et 
|X)ijr école que les raouvemens de là guerre 
civile. Cette supériorité acquise se manifesta 
dans son procès en 1 804 , et fut très remarquée 
|)ar ceux de ses officiers qui ne l’avaient pas vu 
depuis quatre ans , t}u'il était venu avec eux à 
Paris , après la pacification. 

Alors le premier consul , qui accueillait et ho- 
norait les autres chefs royalistes , comtes de 
Bourmont , Chdlillon , A'Autichanlp\ reçut 
Georges Cadoudal avec hauteur et dureté, au 
jXiintquece général, qui veuaitde signer aussi 
la paix pour une province, a dit à ses amis qu’il 
s'attendait à être arrêté au sortir de l’au- 
dience. Fatal préjugé de Napoléon qui, sans 
lui faire de vrais amis de ces nobles qu’il trai- 
tait si bien , lui suscitait dans le plébéien 
(|u'il repoussait, un implacable et dangereux 
ennemi. 

En ell'et, Georges se hâta de fuir à Londres 
|)ar Boulogne ; et , trois mois après, il revenait 
en Bretagne, pour diriger cette œuvre du 3 ni- 
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vosc. Depuis encore, il voua lous les moyens, 
sacriHa mémo sa vie à une guerre à mort contre 
Napoléon. 
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comte Pahlen. — Ordre du czar d’arrêter l’impératrice et 
Alexandre. — Alexandre fut-il le complice de Pahlen î — hc 
général Bennigsen. — Ce qui, se passe dans la chambre de 
l’empereur. — Drapeaux français. — Paul I" est étranglé. — 
Wlc de Pahlen. — Le médecin Rogerson. — Complices k 

Berlin. — Causes de la chute de Paul t" Catherine IL — 

Carricature. — Mot de Napoléon. — Trci^ ans après. Cri 

d’Alexandre & son lit de mort. ' 



Le cotnlc Pahlen, gouverneur de Saint-Pé- 
Icrsbourg et intendant général des postes, jouis- 
sait de toute la confiance de Paul P'. « On cons- 
|)ire contre moi, » lui dit un jour remftereur, 
avec un regard sévère et scrutateur! — « Je le 
sais, sire, « rcpondit-il sans la moindre trace 
d émotion ou d’embarras... « Je suis heiircuse- 
menl sgr la voie... , mais... » — « Parle loin à 
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}'hcurc,’jc te l'ordonne... fussent mes propres 
fils ou l’impcratrice !... » , 

Pahlen expliqua alors à son redoutable maître 
comment, dans une aveugle imprudence, on 
a osé lui faire des ouvertures qu’il a cru devoir 
encourager... Elles compromettent ce qu’il y a 
de plus élevé dans l’empire; l'épouse et l'héritier 
du souverain. « 11 le conjure de dissimuler 
aussi , de lui laisser pénétrer tout ce mystère. 
Rien ne peut lui échapper, si sa majesté daigne 
lui conher son ordre suprême pour agir contre 
les grands coupables, au moment décisif. » • 
Le czar se laissa persuader de la nécessité 
d’armer un si fidèle serviteur; il alla même jus- 
qu’à dresser et signer l’ordre d’arrêter les deux 
personnages désignés, mais il eut la prudence 
de ne pas le délivrer à Pahlen ; il le garda sur 
sou bureau, ce qui le sauva pendant plusieurs 
semaines, car le çomte avait déjà pris soin d’a- 
larmer le grand-duc Alexandre sur les dis|X>si- 
tions ombrageuses d’un, père trop prompt à 
sévir. « Main.vnant l’ukase était prêt pour 
envoyer sa mère au couvent , et lui-même dans 
uue forteresse ; deux lieux de mort pour tous 
jes princes et princesses qui y sont entrés. Le 
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remède à tant de maux est dans l'abdication 
forcée d’un monarque en démence I > Mais , 
comme il ne montrait point l’acte en question, 
ainsi qu’il l’avait espéré, le jeune héritier dou- 
tait encore; et, quoiqu’on lui eût promis de 
respecter la vie de son père, il hésitait à con- 
sentir à une déchéance qui touchait de si près 



Pahlcn continuait d’abonder dans 
tous oesl*clats de sévérité qui signalaient 1a do- 
mination de Paul. Ardent à la recherche des 
mécontens, suivant pied à pied la conjuration , 
il en révélait à l’empereur ce qui pouvait fasci- 
ner sa confiance et entretenir son irritation tout 
en la contenant : soit qu’il ne voulût que ména- 
ger sa propre sûreté dans un choc qu’il voyait 
prochain; soit qu’au fond, il penchât pour les 
conjurés , mais sans leur laisser de gages, et 
contre Paul, sans lui donner de prise, il empê- 
chait les deux côtés d’éclater jusqu’à ce qu’il 
fût en mesure et maître de In vie et de la mori 
de part ou d’autre, scion les événemens! 

Tout resta ainsi en suspens sous une profonde 
dissimulation. Durant trois mois l’affaire couva 
à Saint-Pétersbourg. Le souverain, condamné 
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à mon, rcslant maître absolu au milieu des 
craintes et des méfiances, jusqu’à son exécution 
que l’on préparait dans le silence et la terreur.’ 
C’était comme un de ces jugemens des anciens 
• tribunaux secrets, ou comme ces sentences ca- 
pitales qui attendent la s.;inction d’un* pouvoir 
supérieur; ici la sanction était l’adhesion d’A- 
lexandre, complice important , comme gage 
d'impunité !■ On l’obtint , enfin , en courant 
lui montrer l’ukase fatal, qu’une main perfide 

( le général O ) sut soustraire du cabinet 

pour quelques inslans. Le grand-duc cède à un 
danger si imminent pour sa mère et pour lai; et , 
ce fut les larmes aux yeux qu’il leur permit de 
sauver sa tête par une couronne, en les suppliant, 
une dernière fois , pour les jours de son père. 

C’en est* fait; le coup est fixé pour le soir 
même ; vingt maisons à Pélersbourg sont dans 
la terrible attente! Des avis en vinrent à Paul 
|vir Koutaïsull son favori , par Lindner et Aras- 
chiell, deux anciens compagnons de ses dis- 
grâces à Gafschina ; avis si souvent doniiés*^ à 
faux, qu’on ii’y croit plus au jour où ils sont 
vrais. D'ailleurs , il se rassurait sur Fabien , qui 
connaissait tout. 



/ 
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Les meneurs se réunirent à. un dincr, ou fu- 
rent invités plusieurs individus, non encore ini- 
tiés au complot, mais jugés propres à ce coup de 
main. Le général Bennigsen était un de ceux-ci. 
IJi, on traita les choses sans mystère : « Délivrer 
aujourd’hui la Russie de son tyran; ne plus se 
séparer, et rtiarchcr tous ensemble au Palais ! a 
Bennigsen, surpris à une pareille communica- 
tion, déclara que : Bien qu'il n’aimàt point 

l’empereur , que meme il trouvât convenable de 
le mettre à l’écart, il n’était pas disposé, lui , 
commandant la garde du palais, à prendre |)art 
à l’action. » Une sommation de mort l’avertit 
qu’il n’est plus le maître de refuser. Le voilà 
donc auxiliaire obligé de ceux qu’il devait com- 
battre, et ce qui est digne de remarque, c’est 
lui qui montra le plus de décision et ^d’audacc 
<lans l’exécution. < 

Après le repas, où l’on but largement, les 
convives se portent au palais, dont ils avaient 
eu un pLnn très détaillé. On a parlé d’une senti- 
nelle cosaque tuée par eux , à l’entrée, [jarc(î 
«ju’ellc s’opposait à ce qu’ils allassent prévenir 
l'cm[)creur que le feu était à Pétersbourg. Ils 
se coulent donc par les détours les plus secrets^ 
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.ccux-Ià mcmps que l’empereur avait ménagés 
pour sa sûreté; et ils arrivent à un escalier de 
sûreté aussi , caché dans l'épaisseur du mur de 
sa chambre à coucher. Ils y montent sourde- 
ment un à un, l’épée en main. Dans ce noir et 
étroit passage, et comme si l’approche de la 
crise aiiaiblissait les fumées du vin et les réso- 
lutions, une sorte d’hésitation se manifesta dans 
la ligne. Bennigsen, qui était sur les, derrières, 
signiUe à son tour « qu’il faut marcher; que, 
puisqu’ils l’ont entrainédans cette aU'aire, il re- 
cevra sur la pointe de sou épée quiconque ose- 
rait reculer. » Bientôt ils sont dans la chambre 
de l’empereur ! 

il saute de son lit à l’apparition des premiers 
qui, sur sa brusque apostrophe, lui représen-* , 
tent assez faiblement d’aboi'd, « les exigences 
de l’état, le vœu public, pour qu’il lui plaise cé- 
der le trône à son fils , après quoi il vivra tran- 
quille dans un de ses palais. » Le prince , tout 
en s’habillant, entrait en explications sur sa 
conduite , sur ses droits, quand Bennigsen pa- 
rut après les autres. On a vu plus h.aut comment 
il était là, et qu’il commandait la garde du pa- 
lais. « Tiens, » lui dit Paul , augurant mieux de 
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ses intenlinns, « vois comme on ose parliT à ton 
empereur. « IjC g6n^ral lui répondit î « Nous 
ne sommes pns venus pour pérorer, ni pour en- 
tendre des discours; il faut alxliquer ou périr !« 
Ceci fixa le Ion et le mouvement de la scène. 

Paul, jugeant alors l’étendue du complot, 
sembla hésiter et délibérer en lui-méme; puis, 
il s’assied à son bureau comme pour écrire son 
abdication... Mais, bientôt, il Tejettc la plume 
et le papier qu’on lui présente, se lève avec im- 
pétuosité, leur reproche fièrement leur audace; 
on dit même qu’il les chargea avec son épée. 
Aussitôt, Bennigsen donne l’ordre de sa mort. 
On se jette sur lui, on le presse, on le saisit ; il 
se débat. Enfin, il parvient à s’échapper de 
leurs mains, et s’élance à une petite porte com- 
muniquant par un escalier au poste de sa fi- 
dèle garde cosaque. Son salut était là ; mais le 
Ixîuton de la serrure ( Alexandre le montrait 
avec horreur, peu d’années après , à son ver- 
tueux instituteur, M. Delaharpe), le boulon 
trop poli glissa sous ses doigts , la porte ne s’ou- 
vrit point. il court se cacher derrière des dra- 
peaux français , dressés dans un angle, près 
d’un paravent. 



Digitized by Coogle 



UISTORIQUES. ((S 

Los conjurés ne le voyant plus se crurent un 
moment perdus, quand Bennigsen, qui avait 
moins bu que la plupart, aperçut ses bottes, 
que les drapeaux ne couvraient pas. Il le mon- 
tra du doigt aux autres, qui le tirèrent avec vio- 
lence au milieu de la chambre, en lui répé- 
tant : ir Signe, ou la mort! n Ici s’engagea une 
lutte qui, bien qu’inégale, dura long-temps, 
soit qu’on ne voulût point employer le fer, afin 
de laisser à sa mort l'apparence d’un 'accident 
naturel ; soit que , par déférence aux sentimens 
d Alexandre, ds fussent disposés a' épargner sa 
vie, en remettant à un autre temps l’acte final 
de cette tragédie. Plusieurs sont froissés ou 
blessés. L un d eux s arme d un carré en plomb, 
servant à assujettir des papiers, et en assène sur 
la nuque du prince un coupa plat qui lui jette 
la face^sur la table. C’est alors qu’on se met en 
devoir de l’étrangler. 

, K portail sur lui, depuis quelque temps, 

tinconlon de soie, tenant par ehaque bout à 
une poignée en bois, instrument préparé exprès 
pour cet usage; mais il l’avait oublié dans la 
chaleur du lèslin. Ce fut l’écharpe même de 
Paul qu’on serra autour de son cou ! ’’ /.n 
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Le n')lc (le Palilcn, dans celte soirée» fut de 
laisser le débat entre l’empereur et scs meur- 
triers, et d’en attendre l’issue avec des moyens 
disposes selon l’une ou l’autre chance. Par exem- 
ple, il manda chez lui, ce soir-là, tout ce qui , 
à PétersboUrg , était capable ou en position de 
donner un ordre, ou de prendre quelque réso- 
lution; il les rctintconsignés dans l’attente d’une 
importante communication. Si la fortune sau- 
vait Paul, cette communication eût été de voler 
à son secours sans pitié pour des conspirateurs 
malheureux. Mais ici, ils n’y eut qu’à rc*i 
connaître le successeur, et à prêter, tous en- 
semble, leur foi et hommages au fils consterné, 
pendant que le médecin anglais Rogerson don- 
nait vainement ses soins au corps inanimé du 
père. Pour rendre justice h ce docteur, j’elTaêc 
un trait odieux que m’avait cité* de lui un zélé 
serviteur de Paul , mais qui me semble démenti 
par son caractère et par la considération dont U 
a toujours joui depuis à Saint-Pétersbourg. Les 
soupçons n’abondent que trop dans ces ténèbres 
d’iniquité, et puissé-je n’avoir pas été injuste 
envers d’autres! C’est dans celle crainte que j’ai 
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supprimé les noms, honnis deux ou trois, trop 
connus. 

Ainsi périt dans son palais , par les mains de 
quelques eoiirtisans, après un règne (te quatre 
ans et quatre mois, un puissant monarquey 
destiné a n’avoir de vengeur que l’histoire. Ni 
l’autorité, ni l’opinion même ne firent justice. 
La position du nouvel empereur et de l’impéra- 
trice veuve ne leur permettait point de mesures 
dignes d’eux. Seulement, le comte Pahlen, 
privé de ses honneurs , fut écarté , exclu seul 
de l’amnistie, lui qui avait le moins osé de 
tous ! Ses mains étaient pures de sang! Cette 
exception confirmerait le rôle étrange que l’on 
s’ac(^rde à lui prêter ici , sans cela, il faudrait 
douter d’un tel machiavélisme, car snrfeil- 
lance d’un complot régicide est bten s(»^euse. 
toujours accusable, selon l’événement , d’avoir 
ou inventé , ou mal connu, ou même laissé faire 
le coup, M. Fouché, avec tous ses amis, faillit 
étreac(»blé par la secousse du 5 nivôse, quoi- 
qu’il l’eût signalée d’avance. La probité de M. de 
Gaze , malgré la haute faveur de Louis XVIII , 
succomba au poignard de Louvel. Et le jour 
où le fanatique La Sahla tomba blessé d’une 
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explosion qu’il allait diriger contre Napoléon , 
moi, qui voyais tous les jours cet assassin , na- , 
guère bien connu de moi comme tel , aurais-je * 
pu échapper aux plus noirs soupçons , sans la, 
haute raison et la noble conGance de l’empe- 
reur? Qu’on me pardonne e^lle digrcssion,que ‘ 
je pourrais étendre'davantagc, et qu’elle serve 
à la famille du comte Pahlen, si elle veut tenter 
de le justilier. 

Une autre satisfaction donnée à la morale 
publique fut , après la première effervescence du 
crime triomphant, de faire passer ce barbare 
attentat pour un coup d’apoplexie. A cet égard, 
les complices de Berlin (car de là est partie la 
première idée «lu complot), ces réfugiés, dis- 
je, n’étant pas dirigés ou réprimés par le senti- 
ment délient d’Alexandre, donnèrent un singu- 
lier spectacle. La relation fidèle de la catastro- 
phe apportée par un courrier au comte Panin 
fut dévorée en comité par les affidés, avec la 
précaution de brûler chaque feuillet à mesure 
qu'il était lu. llsen répandaient sans trop de mys- 
tère les détails, même avec une sorte d’exalta- 
tion, quand arriva la nouvelle version, selon l’é- 
tiquette, av<^ le grand deuil de (»ur, pour le 



"Clyn'i/CeflWV 



niSTORIQCES. 



6T 



monarque enlevé trop tàtà t anéour de ses peu- 
ples et de sa faimlle! 11 ne fut plus question de 
; tyran, de vengeance des héroïques libérateurs. 
Les figures et le langage changèrent subite- 
ment, comme la couleur des habits. 

Je connais un virement diplomatique, qu’on 
peut mettre à côté de celui-ci. Quand on sut à 
Rastadt l’assassinat de nos plénipotentiaires, 
exécuté la nuit même, il y eut parmi les mem- 
• bres du congrès un cri d'horreur et d’indigna- 
tion. C’était un attentat inoui, dont ils signa- 
laient les auteurs à l’exécration. Le soir on en 
parlaitcomme d’une maladresse qui allaitdonner 
au directoire une levéede deux cents mille hom- 
mes; lesccoud jour, le meurtre prémédité de- 
vint douteux, et le lendemain on allait le dénier, 
«|uand on trouva plus simple de l’imputer au 
directoire’ lui-même. Puis on n’en parla plus. 
Le crime venait de se commettre aux portes de 
la ville où siégeaient les graves personnages 
qui en jugeaient ainsi. 0 vérité de l’histoire ! 



Si l’on recherche les vraies causes qui ont 
perdu Paul 1", il faut éloigner tout élément 
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d’ambition dans la rainlllc régnante; elle souf- 
frait de l’humeur cl du régime de son chef, 
mais, sans s’t'îcarler des devoirs d’une respec- 
tueuse soumission. Quant aux grands qu’on voit 
en première ligne dans l’exécution, ils ont jugé 
les circonstances et ont osé, mais comme ins- 
trumens, selon mon opinion. Des ressentimens 
d’exilés, des mécontentemens et des craintes de 
cour, ne sont pas des ressorts assez puissans pour 
opérer une telle révolution. Si Catherine a ren- 
versé son mari , c’est en prenant son point d’ap- 
pui sur le trône même. Mais qu’une poignée de 
sujets forment le plan de détruire le souverain 
.î force ouverte; qu’ils y réussissent avec facilité 
en présence de sa garde, des autorités, de sa 
famille, et dans sa capitale; qu’en laissant la 
succession au trône, suivre l’ordre naturel, ils 
se maintiennent constamment en impunité , 
meme en faveur, cela tient à des causes au- 
dessus du pouvoir des individus. 

J’en distingue deux principales, l’uneà l’inté- 
rieur, la seconde au dehors. Savoir; d’une part, 
la position isolée de Paul 1*' dans son empire, 
et de l’autre, le grand intérêt que la politique 
étrangère.dut attacher à In chute de ce prince. 
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Catherine II, soit qu’elle manquât d’affection 
pour un fils dont elle avait sacrifié le père, soit 
qu’elle ne trouvât point en lui cette grâce, cette ... 
élévation dont elle. offrait le modèle, le traita 
toujours avec une froideur etpresque un dédain 
marqués. Elle le tint à une grande distance de 
ses conseils comme de ses bonnes grâces. Et, 
tandis que tant de favoris, de ministres et de 
généraux recevaient le reflet des granilcs choses 
auxquelles elles les appelait, Paul resta à l’é- 
cart, étranger à tout, isolé de tous, peu touché 
de ce drame brillant, dont il était exclu, et 
d’une gloire qui rendait plus pénible son obs- 
curité. Enfin, déshérité à l’avance , puisque ses 
propres fils étaient comblés des soins et des ten- 
dresses de la souveraine, qui, les approchant 
du trône, se plaisait à les offrira l’espérance de 
sa cour et des peuples. 

TeUe fut la situation de ce prince jusqu’à 
l’âge de quarante-deux ans. II est beau que son 
jugement , ses principes et ses mœurs n’en aient 
pas été altérés. Il ne s’est donné aucun tort 
dans sa conduite privée ou politique; ce qui ar- 
' riva au grand Frédéric envers son père. Il est 
vrai que ce père fut inférieur à Catherine, eV 
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Paul n’eut pas le génie de Frédéric. Peut-être 
un tel ressort l’eût-il releyé de l’abaissement où 
le tenait sa mère, ou lui eût-il préparé, dans 
l’estime publique, des liens et des appuis qui 
manquèrent à son règne. 

Heureux du moins, si, à défaut de ces hautes 
facultés, son caractère fier et âpre eût pu être 
brisé par une si longue compression; si, se ré- 
signant à continuer Catherine, il eût laissé les 
hommes et les choses suivre l’impulsion donnée! 
Loin de là, porté de la disgrâce au trône par la 
mort subite de sa mère, il saisit les rênes de l’é- * 
tat d’une main brusque et sévère. Il ne se ven- 
gea point, mais ne rassura personne. Manquant 
à la fois d’abandon et de mesure, de souplesse 
et de vues fixes, il ne |X)uvait ni entraîner les 
conseils ni les conduire. Il les ellrayait plus 
qu’il ne les dominait. On se rappelle cette cari- 
cature qui le représentait en pied, portantécrit 
sur une mùn, ordre! sur Xaulre ^contre-ordre ! 
sur le front, désordre! «Qui sait, disait alors 
jde lui Napoléon, c’est peut-être un grand 
homme embarrassé? » Il est vrai que son gou- 
‘ vernement soldatesque , ses résolutions imprp- 
* visées, variables, étrangi» même, donnaient 
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lieu de le U'aduire en Europe comme un fou, 
moyen propre à préparer et motiver nne ca- 
tastrophe. J 

Toutefois, il fallait pour la décider une de 
<;es . circonstances graves , qui , au milieu de 
tant delémens hostiles, viennent prêter au 
crime un voile de bien public. C’est ce qui ad- 
vint quand Paul, irrité par des revers qu’il im- 
putait à la mauvaise foi de ses alliés, rappela-, 
ses armées , et se sépara avec humeur de la 
coalition. Cet abandon, véritable révolution 
dans le système européen, força l’Autriche à la 
|iaix en une campagne. L’Angleterre restait 
seule. Alors, fut formée contre elle par leczar 
cette neutralité armée des trois puissances ma- 
ritimes du nord. L’ambassadeur britannique, 
lord Withworth, quitta la cour de Saint-Péters- 
bourg. 11 en connaissait bien les mystères!... 
Peu après, le même ministre revenait à bord de 
l’escadre qtû bomborda et soumit Copenliague , . 
le 1 avril, neuf jours avant que Paul I*' avaitsuo 
combé. On a cru que cet avis , jeté à propos au 
prince royal de Dancmarck avait pu contribuer 
à mettre fin à son héroïque résistance. La note 
qui suit fut insérée alors dans le Moniteur : 
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f< Paul 1*' e&t mort la nuit du a4 mars. 

L’escadre anglaise passe le Sund le 3o. L’histoire 
nous apprendra les rapports qui existent entre 
ces deux événemens. n 

En Effet, par ces deux grands coups, frappés 
^ au même moment, l’Angleterre vit tomber celle 
coalition des marines du nord, qui heurtait le 
principe de sa domination. Elle ressaisit l’in- 
fluence dans les conseils russes qui s’étaient rap- 
prochés de la prance. Ainsi furent à la fois ven- 
gés et délivrés tous les ennemis de Paul, et l’in- 
lérét anglais! 

Treize ans après, presque jour pour jour , son 
fils Alexandre aidait puissamment la Grande- 
Bretagne à détrôner l’autre empereur, mort en 
captivité à Sainte-Hélène. 

Encore treize ans, et ce même Alexandre, 
tranquille tant qu’il se laissa bercer d’un songe 
de dictature morale sur l’Europe, trouve en se 
' réveillant ses armées travaillées de. conspira- . 
lions, pires que toutes celles qu’on l’occupait 
tant à étouffer ailleurs. Bien plus, on interdit à 
cet Agamemnon européen de mouvoir ses pro- 
pres troupes dans une cause d'honneur, d’inté- 
rêt et de nécessité pour la Russie. 
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Ce prince, paralysé dans les entraves cl les 
regrets d’une longue aberration politique, ayant 
toujours à ses côtés l’ombre de son père et ses 
meurtriers, tomba enfin dans le marasme et le 
délire. Et les derniers cris de sa raison : « Quelle 
action abominable !!! » rapportés par son méde- 
cin anglais, Whilly, laissent indécis s’il songeait 
alors au meurtre de Paul , ou à la triste fin de 
Napoléon. 



CRISE milXTAIRE. 



OCTOBRE 1800 . 



Oeuvre 1800. — Bonaparte et M. Malliteu , ex-membre du cou- 
sell des cinq-cents. — Inventaire général de l’esprit rdigieux 
supcrstitiieux et mystique on France. — Résultat. — Salon 
de Joséphine. — Les biilets de confession. — Opinion de 
Napoléon à ce sujet. — Monge. — Ce qui prépara la res- 
tauration des Bourbons. — Crise menaçante. — H. Tallcy- 
rand. — Conjuration dans l'armée — Bemadotte. — M. Ra- 
patcl. — Moreau et ses casseroles d’honneur. — M. Fouché. 
— Rivalité de Moreau et de Napoléon. — Duel étrange. — 
M. Lombard Taradeau. — Evénement de cour. 



Vers le mois d’octobre 1 800 , le premier con- 
sul demandait à M. Mathieu, ex-membre du 
conseil des anciens : « Qu’cst*cc que c’est que 
vos théophilantropes ? Quels dogmes? est-ce 
une religion? » M. Mathieu, homme de lumiè- 
res et de droiture, lui expliqua que cette doc- 
trine avait pour base les préceptes de la loi na- 
turelle; (tour bit, la pratique et l’amour des 
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vertus et de tous les devoirs ; en un mot, une 
religion purement morale et sociale. « Oh! 
reprit vivement Napoléon, ne me parlez pas 
d’une religion qui ne me prend qu’à vie, sans 
m’enseigner d’oà je viens et où je vais. » C’était 
mettre la question dans son vrai point, au fond 
des plus intimes aâéctions de l’homme. Mais 
voulant y ajouter l’autorité des faits, il conçut 
l’idée singulière d’évaluer la somme de toutes 
ne» croyances par un inventaire général de 1’^ 
prit religieux, superstitieux et mystique en 
France. 

Par une correspondance très suivie, il fit re- 
cueillir dans chaque localité, non seulement ce 
qui restait d’attachement aux choses de religion , 
mais aussi tous 1^ genres de superstitions, de 
préjugés et coutumes populaires ayant quelque 
trait au spiritualisme. Ce travail, auquel M. Fou* 

' ché eût pu trouver un certain côté ridicule, fut . 
cosBé à M. ***, parent de M. Maret, et qui de- 
puis passa au ministère des cultes, il y em-> 
ploya plusieurs mois. Vraiment la matière fut 
abondante , depuis les prodiges et les pèlerinages 
jusqu’aux sorciers et aux tireuses de cartes ! Le 
nombre des adeptes dé|iassa tout ce qu’on avait 
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pu présumer; et cela, dans toutes les classes de 
la société, et en beaucoup de lieux, par masse 
de population. 

La France n’était donc pas matérialiste ni 
bornée à l’indifférence ou à un pur déisme. 
Combien donc d’autres penchans à satisfaire et 
à régler en elle, combien de croyances obscures 
à épurer en leur ouvrant un cours vers des com- 
munions publiques, et par les pratiques d’un 
culte avoué. C’était l’œuvre de son législateur; 
le concordat fut donc résolu ; il l'était d’avance 
dans le secret de sa politique et de ses penchans 

religieux , dont je pourrai parler ailleurs 

Même un soir qu’il s’en expliquait au cercle de 
Joséphine, Monge lui dit : « Espérons pourtant 
qu'on n’en viendra pas aux billets de confession! 
— Il ne faut jurer de rien , » reprit sèchement 
Napoléon. 

D’ici date le refroidissement de beaucoup 
d’hommes pour lui en France et à l’étranger, 
mais surtout des lettrés et universitaires italiens 
et allemands. Ils en avaient fait leur héros, des- 
tinéà compléter les réformationf modernes. Son 
pacte avec Rome signalait des vues bien diffé- 
rentes. Leur enthousiasme se changea en un 
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profond resscnliment, qui, aigri par dos mo- 
tifs divers, finit, en i8i4> par amener l’énergie 
révolutionnaire, à restaurer la famille des Bour- 
bons, et le génie du chisme et du protestan- 
tisme, à replacer le pape au Vatican. 

Le même concordat a produit en France, 
non pas une secousse, mais une crise sérieuse, 
je dirai même menaçante, quoiqu’elle ait été 
peu sensible pour le public (i). C’est dans le 
haut militaire qu’elle eut son foyer, La plupart 
des principaux chefs de l’armée, réunis alors à 
Paris, firent éclater leur mécontentement contre 
cet acte, soit dépit contre une institution qu’ils 
avaient combattue, soit qu’ils vissent là un pre- 
mier pas du général Bonaparte pour sortir de 
leurs rangs et s’élever, sans eux, à d’autres des- 
tinées, soit enfin rivalité de quelques ambitions 
jalouses. Je m’abstiens de particulariser des 
noms et des détails; mais les résolutions les 

(i)M. Talleyrand en parle dans son discours à lu 
Chambre des Pairs sur la mort de levéque d’Evreux , 
l'un des auteurs du concordat : « Napoléon.... s'occupa 
du concordat, malgré l'opposition des petits publicistes 
d'alors, et malgré des dangers personnels qu’il n’igno. 
raitpas, etc.» (Journal de» Debals, i5 nov. i8ai.) 
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plus riolentes furent proposées. Le premier 
consul , renversé de son cheval à la parade , de- 
vait cire foulé aux pieds par ce tumultueux 
état-major.... Ainsi, plusieurs des généraux, 
qu’on prétend s’être rebuté^ en i8i4 contre la 
continuation de la guerre, se mutinaient ici 
contre une mesure de paix. Si ce ne fut pas 
une conjuration à mort, c’est qu’il y manqua le 
mystère et un chef assez sûr de succéder pour 
donner l’élan et garantir à tous l’impunité. 
Tout cela était si bruyant et si divisé, que Na- 
poléon n’ignorait de rien; et la police, qu’on a 
vainement accusée d'inaction alors, n’avait pias 
à prendre l’initiative des mesures. Lui-même 
onlonna donc d’arrêter et d’éloigner trois ou 
quatre personnages secondaires, ce qui suffit 
à calmer la bourrasque à Paris. 

Mais l’impulsion donnée dans quelques par- 
ties de l’armée continua son effet. Bernadotte , 
commandant l’armée de l’Ouest, se trouvait alors 
à Paris. A son quartier-général de Rennes fu- 
rent imprimés trois libelles, en placards, sous la ■ 
forme d’adresse aux armées françaises. Les 
• injures y étaient prodiguées contre le tyran 
corse , t usurpateur , le déserteur assassin de 
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Kléber Des sarcasmes contre ses capuci- 

nades, iin appel à l’insurrection et à Xextermi- 
natiun, rien n’y était épargné. L’envoi en fut 
fait par la poste à tous les généraux, chefs de ‘ 
corps, comniandans de places, commissaires 
des guerres, etc., etc. Il m’en est resté un exem- 
plaire avec son enveloppe et son adresse; on le 
trouvera à la suite de ce récit. 11 est vrai que 
|)as un seul de ces paquets ne parvint à sa desti- 
nation, excepté le premier de tous, expédié 
dans un panier de beurre par la diligence de 
Rennes , à M. Rapatel, aide-de-camp du général 
Moreau, à Paris. Ceci donna lieu à un incident 
qui mérite d’étre rapporté. 

Le premier consul ne put pas douter que ce 
général ne fût au moins dans la confidence de 
cette dangereuse circulation qui jetait des 
brandons dans tous les rangs de l’armée. Il en* 
joignit au ministre de la police d’avoir avec lui 
une explication. Elle fut peu satisfaisante. Mo- 
reau se tint sur un ton léger de réserve à peine 
négative ; affectant de plaisanter sur cette cons- 
piration de pot à beurre , comme à sa table et 
dans son salon on décernait à son cuisinier une 
casserole d‘ honneur , et un coUier d honneur à 
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son chien. M. Fouché, avec tous les égards 
qu’il portait , d’ailleurs, à Moreau , rendit compte 
au premier consul qui lui dit : « Il faut que 
cette lutte finisse. 11 n’est pas juste que la France 

souffre, tiraillée entre deux hommes Moi, 

dans sa position et lui dans la mienne, je serais 
son premier aide-de-K^amp... S’il se croit en 
état de gouverner. . . (Pauvre France !) Eh bien ! 
soit! Demain, à quatre heures du matin, qu’il 
se trouve au hois de Boulogne , son sabre et le 
mien en décideront; je l’attendrai. Ne man- 
quez pas, Fouché, d’exécuter mon ordre. » 

Il était près de minuit quand le ministre re- 
vint des Tuileries avec une si étrange com- 
mission. J’étais présent; Moreau fut appelé sur- 
le-champ. En l’absence du secrétaire intime 
(M. Devilliers), qui était à Lyon pour se ma- 
rier, c’est M. Lombard Tara'dcau, secrétaire 
général, qui à mon refus, dont on devinera le , 
motif, fut envoyé et le ramena avec lui. Le se- 
cret a été strictement gardé entre nous trois , 
mais il a dû être connu des alentours de Moreau. 
On juge assez que la prudence conciliatrice du 
itiinistre dut s’bterposer avec succès. Par ac- 
commodement, legénéral consentit à se rendre 
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le lendemain au lever des Tuileries, où il ne ■ 
paraissait pas depuis quelque temps. Napoléon, ‘ 
prévenu dès la nuit même, l’accueillit parfaito^- ' 
teraent ; et cela fit un événement de cour, sans 
quepersonne se doutât que, peu d’heures avant, ^ 
ces deux hommes devaient se mesurer à coups , ' 
de sabre. Mais la suite a montré que les cœurs 
n’en restèrent pas moins ulcérés. 
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ENTREPRISE 

DE GEORGES CADOUDAE, PICBEGRV ET AUTRES, 
EN 1804. 



Ressorts secrets de l'Angleterre. — Mission du général Des- 
noyers et de M. de là RochefoucauU près de Louis XVIII , à 
Varsovie. — Message du général Lajolais. — Monsieur, comte 
d’Artois. — Londres. — Moreau travaillait-il pour les Sour- 
iions? — Georges part de Londres. — Débarquement. — 
Pichegni. — ÈntreTue. — Bonaparte est bien inspiré. — 
■ Mi Desol de Grizblles. — Exécution de Picot et Lebrun. — 
Révélations de M. Querelle. — MH. Roger et Coster-Saint- 
Victor. — M. Bouvet de Lozier. — Moreau. — Suicide de 
Danouvillc. — Sept heures du matin. — M. Réal révèle le 
complot à Napoléon. — Napoléon lait un si^c de <roix. — 
Instruction secrète de Napoléon au grand Juge. — Moreau 
repousse les Bourbons. — Georges est arrêté. — Poignard de 
Georges. — Moreau meurt républicain. — MM. de Polignac, 
l’aine, marquis de Rivière. — Lettre de Madame de Polignac. 
— Le Générale HuUot. — Opinion de Pichegru sur les tour- 
bons. — Mépris de Georges pour les nobles. — Portraits et 
considérations. — Dictature de H. Thuriot. — Ce que vou- 
laient les conspirateurs. 



La conjuration des généraux Pichegru et 
Georges, à laquelle le général Moreau se trouva 
lié, a été le sujet d’un long procès et de discus- 
sions publiques auxquelles tout le inonde a pris 
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part comme à une cause de famille ou a' une 
querelle de parti. L’impression des pièces a tout 
mis au grand jour ; et les accusés s’étant fait , 
depuis, un mérite de ce qu’ils s’efforçaient alors 
de nier, il ne reste personne à éclairer ni à con- 
vaincre. Je me borne donc, en me dégageant 
de tout ce qui est connu, à rapporter diverses 
particularités qui le sont moins. Je tâcherai de' 
fixer de part et d’autre la marche et le véritable 
esprit de la lutte jwr des faits nouveaux, et par 
quelques considératio/is que la chaleur des dé- 
bats et l’agitation des esprits n’ont pas permis 
alors de saisir. 

L’on aperçoit d’abord le but fixe et avoué de 
détruire par une attaque à main armée la per- 
sonne du premier consul. 

Un autre point aussi constant, c’est que le 
renversement projeté se liait à des moyens im- 
médiats de remplacement. C’est-à-dire qu’on 
était décidé à abattre ce chef sous la certitude 
de saisir dans sa main les rênes de l’État. La ré- 
volution résumée par lui à un pouvoir unique 
et à vie ne leur semblait plus qu’use question 
individuelle aisée à trancher en faveur des Bour- 
bons. • 
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Enfin j’admets encore pour certain que l’exé-* 
cutinn de ces vues roulait sur l’action combinée 
«t des oOiciers royalistes accablant à l’improviste 
le consul, et dePichegru ralliant quelques por- 
tion^d’anciens militaires et de constitutionnels, 
et surtout du général Moreau, déterminant par 
son influence l’armée, et les consèils à accepter 
la royauté en échange du consulat. 

C'était donc un troù nivôse cumulé avec un 
• .'* y . . 

dix-huit brumaire. Le premier cri devait être : 
Meure Bonaparte ! elle fécond, vive le roi! 

Le moment paraissait opportun. Napoléon,' 
en écartant M. Fouché, avait comme dissous 
la police dans le mihistèré de la justice. Le 
rappel des émigrés n’altérait point le calme 
intérieur; la paix régnait sur le continent. Mais 
la rupture du traité d’Amiens remettait la France 
aux prises avec l’Angleterre. Celle-ci, menacée 
dans ses foyers, armait son territoire et son es- 
prit public, cl tendait tous scs ressorts secrets 
pour une lutte de complots, à défaut de guerre 
civile et étrangère. La bannière ne portera plus 
cette fois s Guerre à la révolution ! mais , union 
des révolutionnaires avec les royalistes ! 

Bientôt le général Desnoyers, de l’armée du 

ir* 
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Rhin, de concert avec M.' de la Rochefoucault et 
d’autres condéensrêiitrés, va offrira LouisXVIII, 
à Varsovie, l’hommage d’un ralliement- de tous 
les partis contre le gouvernement consulaire. - 
Son grade^semblait répondre pour l’armée. 

Un message ''plus imposant, le général Lajcn 
lais, se disant porteurde paroles du général Mo- 
reau, arrivait à Londres. Monsieur» cointe d’Ar- 
tois, lieutenant-général du royaume,'y résidait 
avec un nombre d’émigrés inarquans et quelques • 
centaines d'hommes, reste de nos guerres ci- 
viles dans le Midi et l’Ouest. Georges Cadoudal, 
du Morbihan, dirigeait ces derniers. ’ \ 

Pichegru, évadé de Cayenne, était venu se 
ranger à la même cause, et {raternisait avec • 
Georges. Étrange disparate sans doute ; mais on ‘ 
voulait capter l’année, et il étaU le lien qui de- 
vait rattacher et entraîner Moreau, selon les 
assurances déjà données par Fauche-Borel et 
l'abbé David. La mission de Lajolais les a-t-elle 
•infirmées? Moreau lui avait-il donné son ad- 
hésion aux Bourbons qu’il aurait ensuite retrac», 
lée, comme on le verra ? ou bien, les intentions 
ultérieures sur cette question furent-elles dis- 
simulées et peu arrêtées d’abcMxl, ou infidèle- 
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metit rapportées par ses intermédiaires? ou 
enfin, ce qui me parait plus probable , n’a-t-on 
voulu voir à Londres dans l’hésitation de Mo- 
reau par rapport aux Bourbons qu’un reste de 
scrupule et de pudeur républicaine, que l’en- 
traînement de l’action ferait disparaître comme 
cela est arrivé à l’empereur d’Autriche en 1814 
par rapport à sa fille et à son petit-fils? G’esl là 
ce que je ne saurais déterminer. 

_ Sur cette base douteuse , une expédition se- 
crète contre la personne de Napoléon fut décidée, 
et l’on se mit en marche. Le général Georges 
Cadoudal , avec un premier peloton de ses offi- 
ciers, partit de Londres pour Paris. Un cutter 
anglais,' capitaine Wright’, delà marine royale, 
les porte au pied de la falaise de Biville, entre 
Dieppe et le Tréport. Un agent, expédié à l’a- 
vance, avait tout disposé 'pour les y recevoir, 
et les logemens étaient faits jusqu’à Paris, le 
long d’une route obscure, chez des villageois 
isolés. Leur arrivée à la côte est du .31 août 180 5 . 
Sept autres débarquèrent au même lieu, du 10 
au 30 décembre. 

Mais le général Pichegru , avec un troisième 
détachement > où étaient MM. de Polignac, 1 © 
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marquis de Rivière , Lajolais , n’y arriva 
que le i6 janvier, cinq mois après le général 
Georges. 

Que ce dernier soit venu trop tôt, ou Piche- 
gm trop tard, c’est ce qui n’est pas présumable 
dans un plan de cette importance. D’un autre 
côté, Georges n’a fait dans l’intervalle aucun 
voyage, excepté à la côte, pour recevoir P iche- 
gru. 11 n’a pas eu de négociations à suivre à 
Paris ; car je n’appellerai pas ainsi quelques en- 
tretiens de son aide-de-camp Joyaux avec son 
compatriote M. Fresnières, secrétaire de Mo- 
reau; d’ailleurs, ces n^ociations étaient réser- 
vées à Pichegru. Enfin , on sait que les 
moyens matériels en armes, uniformes, che- 
vaux, poudres, n’ont pas exigé un temps si 
considérable. 

La cause de ces longs délais, si dangereux , 
puisqu’ils ont tout ruiné, mérite d’être consi- 
.dérée. Ce que je vais dire est de pure conjec- 
ture et d’après mes propres inductions , que 
chacun pourra apprécier. Georges, dans sa nou- 
velle position , qui avait élevé ses vues, tenait 
fortement à une idée particulière : c’était de 
n’être pas un aventurier ou un assassin par or~ 
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dre (i). Il 'marchait contre le consul à deux 
conditions : d’abord, de le frapper do l’éjjée 
dans un choc militaire, et non sous les formes 
clandestines du meurtre; et ensuite, que le 
comte d’Artois, lieutenant-général du royaume, 
serait de sa personne à Paris pour donner le 
signal de l'attaque, et s’emparer aussitôt du 
mouvement politique. 

Or, jsour le premier objet, Georges s’était* 
fait fort de réunir dans la capitale une élite de 
deux cents à deux cent cinquante hommes. 
Aussi, dès avant sou départ de Londres, il avait 
envoyé en Bretagne sou lieutenant üebar, qui 
lui mandait « qu’ayant sondé ceux qu’il croyait 
les plus propres à l’opération (ce sont ses ter- 
mes), il ne trouvait que des gens apathiques, 
ou effrayés des surveillances exercées sur eux 
à Paris, etc. , etc. m Au mois de janvier 1604, 
un autre ofUcicr ( Lahaye-Saint-llilaire) fut ex- 
pédié de Paris, par Georges, avec trois cents 
louis pour presser ces levées. Mais sa mission 
tardive fut sans effet, à cause des événemens 
qui, dans le même temps, vinrent rompre 
toute la (rame. 

I ' (i) Voir la fin de mon exposé sur le Trois Nitoss. ^ 
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11 parait donc qu'à la Un de janvier, quand 
la conjuration fut éventée, Georges , après cinq 
mois, avait au plus quarante ou cinquante 
hommes ralliés à lui , encore, plus de la moitié 
en avait été tirée d’Angleterre. Je n’y comprends 
pas un nombre de volontaires normands et pi- 
cards , gentilshommes ou autres , dont les ser- 
vices pour l’exécution pouvaient lui paraître 
précaires. 

Ainsi, l’une des conditions voulues par iui- 
méme, échappait à ses efi'orts. L’autre condi- 
tion , l’arrivée du prince, étant subordonnée à 
celle-là, se trouvait suspendue; et elle devint 
bientôt impossible, quand Moreau, abordé par 
Pichegru et Georges, se montra tout-à-fait éloi- 
gné de seconder leur mouvement, tel qu’ils 
l’entendaient , et de lier sa fortune avec la con- 
tre-révolution. Dès lors, l’espoir d’une forte re- 
crue intérieure étant en partie déçu / et le nœud 
politique et militaire manqué, il ne restait plus 
aux conjurés venus du dehors, que la res- 
source d’un coup désespéré ou d’une prompte 
retraite. 

Pourtant, l’administration ne savait rien en- 
core,.quoiqu'(>n ait prétendu qu’elle éùt préparé 
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et mis en jeu tous ces ressorts ! ‘ Ce ne fut , en 
effet, que cinq jours après le refus de Moreau , 
qu’une première -révélation ( ag janvier ), vint 
nous éclairer sur nos dangers, dont nous n’a- 
vions qu’un pressentiment confus. Des conscrip- 
lions orageuses en' plusieurs départemens de 
l’ouest; des achats de poudres, surpris dans 
Paris; l’apprition même de quelques-uns des 
conjurés, dont on s’était saisi par précaution; 
tout présageait une crise. On se sentait sur un 
terrain miné; c’est le. premier eonsul qui , de 
lui-tnéme, indiqua les points à fouiller. La nuit 
du a5 janvier (presque au moment de l’entre- 
vue de Moreau avec Georges et Pichegru sur le 
boulevart), il décréta, d’inspiration, la mise en 
jugement de cinq détenus. 11 donna leurs noms 
de mémoire, ou peut-être sur des états et des 
rapports antérieurs. Que l’on juge de sa saga- 
cité et de l’à-propos : ici vient échouer la cons- 
piration, tous les cinq en étaient positivement! 
Je ne puis pas même en excepter l’un d’eux, 

M , quoique arrêté après le 3 nivôse, il est 

de nouveau, pour ce fait, détenu. En cHèt, 
Georges qui l’avait alors envoyé avec un autre 
ir Saint-llcjant , comme je l'ai dit ailleurs, ne 
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fui pas plutôt arrive à Paris, qü’il l’avait porté 
sur ses contrôles, et lui payait, dans sa prison, 
la solde de cinq loUis par mois, comme aux au- 
tres conjurés. 

Celui-ci , contre qui on ne pouvait avoir que 
d’anciens griefs, fut acquitté par les juges. Un 
second, M. Desol de GrizoUes, lieutenant du , 
général Georges, le fut aussi par le même mo- 
tif, puisqu'on n’avait nulle idée du complot ac- 
tuel; l’on ne sut que le lendemain qu’il en jouait 
un des prgmiers rôles. Ainsi absous, il dut au 
respect de la chose jugée, de ne point figurer 
avec ses complices dans le grand procès qui 
suivit. 

Deux autres ( Picot et le Bourgeois ) , venus 
de Londres en même temps que Georges, mais 
par une autre route, furent condamnés comme 
espions, subirent leur jugement sans rien révé- 
ler, et soulagèrent d’une pénible inquiétude les 
chefs du complot, attentifs à des jugemens si 
importans pour eux. 

Enfin, le cinquième, M. Querelle, au mo- 
ment de l’exécution de sa sentence, sauva sa vie 
en déclarant : « Qu’il avait débarqué à la falaise 
de Biville, cinq mois auparavant avec le général 
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• « 

Georges et six autres; qu’ils s’ctalent rendus tous 
euscmbleà Paris, par des chemins écartés ; qu’un 
nombre plus considérable devait les. suivre, et y 
formër, avec des renforts de l’inléripur, un corps 
de deux à trois cents hommes, pour renverser 
le premier consul. Il ne savait rien de plus ni 
même ce qu’étaient devenus depuis les conju- 
rés, ayant été arrêté peu de jours après son ar- 
rivée, et gardé au Temple sans aucunes commu- 
nications (i). U 11 ajouta que u M. Dcsol, jugé 
la veille, sur le même banc avec lui,^t acquitté, 
était venu au-devant d'eux à Saint-Leu-Ta- 
verny , et avait lui-même introduit Georges 
dans Paris. » 

.Napoléon, toujours incrédule ou indifférent 

f I ]Une démarche sourde auprèsdu concierge duTem- 
plepour faire touchera M. Querelle sa solde dans sa pri- 
son , faillit de bonne heure tout découvrir. Cet indice , 
si certains ménagemens ne m'eussent détourné de le 
bien suivre , eût pu conduire droit à une maison de la 
rue Chariot, où était Georges avec plusieurs de son 
état-major, et ses poudres enfouies dans le jardin. Ces 
memes poudres avaient déjà été le sujet d’une enquête 
de. police , mais qu'on ne put pas pousser assez loin. On 
voit que CCS grandes machines donnent toujours prise , 
par quelque côté , à un gouvernement attentif. 
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sur des attaques à sa |>ersonne, dit d’abord au 
general, Murat qui, comme gouverneur de 
Paris, avait reçu la demande de sursis, et les 
motifs allégués par le condamné : « Ah 1 c’est 
peut-être un homme qui ne veut que sa grâce. 
Allez voir Desmarcst. » Pour moi, j’en fus subi- 
tement éclairé ; « Georges à Paris! » c’était le 
mot de l’énigme tant cherché. En même temps, 
M. Réal, qui se trouvait aux Tuileries, fut en- 
vo^’é |K>ur entendre M. Querelle, et fit bientôt 
éloigner tous les apprêts dd supplice. 

Et d’abord , le point de Bivillc étant bien in- 
diqué, ou envoya prendre dans le voisinage un 
horloger, nomméTroche. Deux ansauparavant , 
au débarquement nocturne du marquis de la 
Maisonfort, une fusillade avait eu lieu à la côte, 
et une bourre, trouvée sur le terrain , portait l’a- 
dresse de cc particulier. On ne finquiéta point 
alors, mais on s’en souvint à propos. Amené 
cette fois au ministère, après maintes dénéga- 
tions , il donna tous les détails des trois débar-r^ 
quemens , dont il avait été en ell'et l’entrcmcl- 
teur. 11 dit les dates, le nombre, les noms des 
principaux, mais rien de Pichegru, qu’on ne 
nommait devant lui que le général. L’idée que 
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ce fût Pichegru ne vint à personne; on était 
lom de le sup|X)ser dans une althire où Georges 
semblait être lé chef. 

Ce fut’alors que le général Savary, aide-de- 
camp du premier consul , se port.i en force à 
Bi ville, pour surprendre un quatrième débar- 
quement annoncé comme prochain. Le brick 
anglais louvoyait en' vue; mais bientôt il s’éloi- 
gna , soit parce qu’on ne répondit plus aussi bien 
à ses signaux , soit qu’il eût reçu de terre quel- 
que avis, ou un ordre de Londres. Car l’éveil 
y était donné par un article do Moniteur sur la 
condamnation de M. Querelle et ses aveux. 

Pendant ce temps on explorait sur ses indi- 
cations la ligne d’étapes et de logemens depuis 
Paris jusqu’à Bivillc. Tout fut reconnu, inter- 
rogé, avoué. Plusieurs des fermiers, et d’autres 
plus marquans qui avaient agi en connaissance 
de cause furent arrêtés. Un de ceux-ci , M. Da- 
nuuville se pendit dans sa chambre le jour de 
son entrée au temple. 

Tout ceci donnait quelques lumières sur les 
hommes armés cachés dans Paris. Le premier 
qui fut pris (8 février) fut le domestique de 
Georges, nommé Picot, et deux autres avec lui 
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chez lin marchand de vins rue*du Bac. Une 
carte de fournitures qu’on y trcluva portait une 
adresse.Tue Saintonge, oùd’on'couruf ; et l’on y 
surprit MM. Roger et Gosier St.-Victdr. Ce der- 
nier avait figuré au Trois Nwose. Enfin de pro- 
che en proche on s’assura en moins 'de quinze 
jours d’une partie des autres. . 

Mais alors, c’est-à-dire jusqu’au i4 février, 
l’on n’apényvait toujours que ïieorges et les 
siens. L’autorité ne chercliait même pas au-delà, 
qucind un des principaux royalistes, dans un 
accès de désespoir, mit tout à coup en avant les 
noms de Pichegru et de Moreau! Cet ollicier, 
' M. Bonvet de Lozier, arraché par les gardiens 
de sa prison aux horreurs d’un suicide presque 
déjà consommé , demanda à paraître devant le 
ministre. Là , au milieu de la nuit, les yeux et 
le visage gonflés de sang, et, comme il le dillui- 
méme , couvert encore des ombres de la mort, 
’’ exaspéré des désastres de son parti , qu’il im- 
pute à la défection de Moreau, il dévoile sans 
ménagemens « les promesses portées à Londres 
en son nom par Lajolais,- par suite l’arrivée 
de Pichegru, ses conférences avec Moreau, qui 
substituait maintenant deç vues’ personnelles 
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aux engagemôns pris dcins' J’iatérét de la cause 
royale.' ‘ ^ 

Qu’on se représente M. le comte Réal portant 
à sept heures du matin une telle révélation au 
premier consul qui était entre les maitts de 
son valet de chambre Ckuiâtant. — « 'Vous 
avez donc du nouveau, Réal? — Oui, général, 
et même tout ce que vous pouvez imaginer de 
. plus fort. — Eh bien! dites... OhJ parlez de- 
vant Consüiut. — Puisque vous l’ordonnez, je 
vous dirai que Picbegru est à Paris; que Mo- 
reau... m Napoléon se lève, met sa main devant 
la bouche de M. Réal, fait dépêcher sa toilette, 
et dès qu’il est libre : « Voyons cela, » dit-il. Dès 
les premières explications, il sc tourne en s’é- 
loignant un {leu par un mouvement subit, et Ht 
de la main sur sa ligure un geste rapide, mais 
très sensible, qui parut, ou plutôt qui était bien 
un signe de croix. Puis il revint tranquillement 
écouter, «t dit ces singulières fiarolcs : « Ah ! je 
comprends maintenant les choses. Je vous ai 
déjà dit, Réal, que vous ne teniez pas le quart 
de cette affaire-là. Eh bien ! à présent même 
vous n’avez pas tout; mais vous n’en saurez pas 
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davanUge. n 11 a fallu 1814 pour nous ap(a%n> 
dre le reste. 

Il défendit de prendre contre Moreau aucune 
mesure, tant que la présence de Pichegru à 
Paris ne serait pas mise hors de doute, car les 
journaux anglais affectaient de [wrler de ce gé- 
néral comme s’il se montrait journellement à 
Londres et aux environs. Mais ces petites ruses 
ne tinrent pas contre les aveux de M. Roland , 
ancien ami de Pichegru, et ceux du général 
l.ajolais ; l’un l’avait logé chez lui à Paris, l’autre 
ne l’avait pas quitté depuis Londres. N 
-I Dès le lendemain, i5 février, Moreau fut con- 
duit au Temple. Le même jour, le grand-juge, 
ministre de la justice, M. Régnier, eut la mis- 
sion d’aller l’y interroger. Voici l’instruction 
particulière qu’il reçut du premier consul : 
(f Avant tout interrogatoire , voyez si Moreau 
veut me parler. Mettcz-le dans votre voiture, et 
amenez-le-moi ; que tout se termine entremous 
deux.)» Ainsi fit Henri IV envers le 'maréchal 
Biron, son ancien frère d’armes. Comme Biron, 
Moreau, après quelques momens de réflexion , 
refusa. Déjà il était en prison ; et c’est le grand- 
juge en simarre qui lui parlait, accompagné 
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d'office par M. Locré, secrétaire général du con-' 
seil d’état, deux hommes qui probablement 
n’araient jamafs parlé k ce général. Comment 
d’ailleurs avouer avèc abandon quelques torts, 
quand ces torts se rattachent k une procédure 
où il va de la vie de tant d'autres? 11 est dans 
les procès politiques des positions plus fâcheuses 
que celle del’accusé, même sans qu’ily ait faute ! 
oette délicatesse irait jusqu’à envier l’échafaud. 
Le marquis de Rivière, seulement parce qu’il 
se voyait gracié, ne disait-il pas le jour du sup- 
plice de ses compagnons? « La place d’honneur 
est aujourd’hui k la Grève I » Pourtant j’ai sou- 
vent pensé que M. Fouché, par ses antécédéns 
avec le général , aurait réussi k cette négocia- 
tion, et trouvé dans son esprit k expédions et 
dans la confiance du captif des tempéramens 
pour concilier d’aussi graves intérêts. 

En voulant écarter de mon récit les points 
débattus et jugés au procès, je sens cependant 
qu’on peut attendre de moi des éclaircissemens 
sur une question importante, la seule qui ait di- 
visé les bons esprits. Moreau a-t-il conspiré 
contre le premier consul ? où le premier consul 
n’a-t-il pas saisi un prétexte pour se délivrer d’un 
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rival incoinraode ? En d'aotres termes, quelle a 
été la participation véritable de ce général dans 
la présente conspiration? Voici ce qui résulte 
pour moi de l’ensemble des faits, isolés de toute 
considération étrangère. 

Le général Moreau fut sondé de bonne heure 
sur de prétendus ressentimens qu’on lui suppo- 
sait contre Pichegru. Etonné qu’on le crût un 
obstacle à sa rentrée, U répondit aux premières 
ouvertures I par.' des expressions d’intérét pour 
un ancien frère d’armes exilé. Mais , cet exilé 
avait d’autres vues pour sa rentrée ; et, tout en 
ménageant un rapprochement avec Moreau , luir 
même s’unissait davantage aux ennemis exté- 
rieurs de Napoléon, tandis que Moreau, dans 
l’intérieur, cédait à des impressions qui l’éloi- 
gnaient de plus en plus de la cause et de la per- 
sonne du consul. 11 ne partageait plus le pre- 
mier rang dans l’armée ; le second lui échappait 
par les avantages que prenait chaque jour le 
général Murat. Entraîné vers l’opposition , il 
n’en fut que plus eu butte aux suggestions du 
dehors. Bientôt, on ne lui parlait plus du rappel 
de Pichegru, mais de ses propres dangers, de 
leurs griefs communs et de la nécessité de s'en- 



100 



TEMOIGNAGES 



tendre contre un dominateur qui menaçait 
tout. 

Ces colloques, reportés à Londres, étaient 
interprétés dans le sens des vues et des espé- 
rances qu’on s'y était faites d’avance, et la po- 
sition de Moreau y prêtait assez. Mécontent et 
à l’écart, ne paraissant plus aux audiences et 
aux cercles des Tuileries, il conservait l’estime 
du peuple et de l’armée. On en concluait qu'il 
avait la volonté et les moyens d'abattre celui 
qu’on appelait son ennemi. Il ne fallait que 
donner à cette volonté une impulsion par l’{»- 
cendant de Pichegru , et à ces moyens un point 
d’appui par les forces d’exécution du générai 
Georges. 

Mais, combien il y avait loin chez Moreau de 
la mauvaise humeur ou de la haine h la résolu- 
tion d’un renversement, et de cette résolution 
à l’action elle-même, surtout dans -le butÆune 
restauration ! Car le rôle de Munck est celui 
pour lequel il avait le moins de disposition. 
Aussi , dès la première entrevue où les inten- 
tions furent précisées nettement et sans inter- 
médiaire, Moreau ne laissa-t-il aucun espoir à 
Pichegru , son ultimatum fiit : « Faites de Bo- 
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iiaparte ce que vous voudrez, mais ne me de- 
mandez pas de mettre à sa place un prince 
Bourbon. » 

Ici commencèrent tousses embarras; il sc vit 
impliqué avec des hommes qui , ayant calculé 
sur lui , quoique sans* lui , semblaient s’être ve- 
nus livrer à sa foi. Son refus, non seulement 
ruinait leur opération, mais les jetait eux-mêmes 
dans un grand péril ; et il restait aussi h leur 
merci , car, ne pas entrer dans toutes leurs vues 
ne l’exemptait pas des risques d’en avoir connu 
et approuvé certaine |)artic. En rompant la né- 
gociation, il ne pouvait pas se séparer tout-ii-lait 
de ceux qui avaient traité avec lui ; et il fallait 
être compromis ou vis-à-vis d'eux et de l’opi- 
nion, ou vis-à-vis du gouvernement et de la loi. 

Déjà, en fructidor an 5, placé'dans une al- 
ternative semblable, il avait cru éviter le repro- 
che de connivence, en hasardant, à toute extré- 
mité et avec mesure une déclaration confiden- 
tielle. Les partisans de Pichegru y virent une 
dénonciation formelle contre ce général, jus- 
que-là sou ami ; et le parti adverse, une com- 
plicité mal déguisée. Cette fois-ci, il préféra se 
taire, attendant les évéueineus ; et il a encore 
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subi le malheur d’une position indécise et équi- 
voque. Les royalistes se vengèrent de leur ruine 
en l’y entraînait, ne croyant rien devoir à un 
républicain qui ne les servait qu’à demi. Eux 
seuls le signalèrent et le livrèrent k l’ennemi 
qui n’y pensait pas. 

On peut apprécier, par tout ce qui précède, 
l’imputation faite au gouvernement consulaire, 
d’avoir lui-méme ménagé le rapprochement de 
Pichcgru et de Moreau, comme un piège pour 
attirer et Pichegru et les royalistes de Londres, 
et les perdre tous ensemble. Quel gouver^ 
nenieiit voudrait courir les risques d’une pa- 
reille commotion ? et quelles garanties pouvait 
avoir le premier consul en restant six mois près 
de ses plus redoutables ennemis, cachés dans 
la capitale ? N’a-t-on pas vu dans les pièces du 
procès que les diverses tentatives pour rappro- 
cher les deux généraux sont toutes venues db 
côté de Pichegru ou de ses amis ? et que le 
gouvernement français, loin d’en être le pro- 
vocateur à son profit, a rompu ces négociations 
dès leur principe? De là , l’arrestation , en 1 801, 
de M. Fauche-Borel, venu à Paris pour cet ob- 
jet ; celle deM. l’abbé David à Calais , en 1802, 
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lorsqu’il se rendait, pour la seconde ibis, à 
Londres dans le même but. Si le général Lajo- 
lais ne fut pas intercepté dans sf s courses, du 
moins tout son procès, sa condamnation, con- 
vertie par grâce en une réclusion ou il est mort, 
ont assez prouvé qu’il n’était pas l’instrument 
de la police ; et s’il l’eût été , comment l’auraiU 
on arrêté lui-même le i 5 février, tandis que Pi- 
chegru, qu’il voyait journellement, ne le fut 
que le 28, après les plus pénibles recherches. 

N’a-t-on pas imprimé aussi que c’estM. Que- 
relle qui eut la mission d’aller persuader a 
Georges de venir à Paris pour l’y faire prendre? 
Mais Querelle fut arrêté plus de six mois avant 
Georges, et il ne parla qu’après avoir été con- 
damné. Quoi , le gouvernement séquestrait 
donc en prison ses propres agens, pour se don- 
ner le soin de chercher à grand’peine les enne- 
mis que ces mêmes agens devaient leur livrer? 

Je reprends le récit des faits et la poursuit^ 
des coupables. Les barrières de Paris étaient 
gardées. Plusieurs qui avaient pu les franchir 
furent pris en route; les uns (dont un Cadou- 
dal , parent de Georges) près de rentrer dans 
leurs landes du Morbihan; trois autres, en es- 
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Bayant , au-dessous de Pontoise , de passer sur 
l’autre rive de l'Oise,- où ils avaient leurs intel- 
ligences. Le premier des trois (Deville^ fut 
exécuté ; le second, M. Armand-Gaillard, eut * 
sa grâce; son frère, le troisième, se brûla la 
cervelle au moment d’étre atteint par* les gen- 
darmes et les paysans ameutés. Voilà le troi- 
sième suicide dans celte violente aflàire ; et, en • 
vérité, le quatrième, celui de Pichegru, bien 
autrement Constaté, ne devait pas causer plus 
de rumeurs que ceux-là. 

Les eonjurés;' restés dans Paris,ne souffraient \ 

pas moins de l’attenlion générale éveillée sur 
eux. Un architecte dévoué avait pratiqué pour 
les chefs des cachettes dans certaines maisons. 

Mais le grand nombre des autres donnait trop 
de prise, chaque arrestation, procurant à l’au- 
torité des indices ‘nouveaux, augmentait leurs 
dangers et les inquiétudes des recéleurs 11 fal- 
lut pourvoir à d’autres logemens , et des démar- 
ches çli et là p<inr cet objet excitèrent la curio- 
sité, les indiscrétions, qui servaient de véhicule 
à la police. >•“ > ■ . » . 

'1 Pichegru , presque réduit à lui-même par la 
détention de son frère, de MM. Roland, de La- 
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jolais et du général Moreau, osant à peine se 
fiera d’anciennes connaissance» qui étaient fort 
observées, suivi, jour par jour, sous les nonas 
de Prévôt et de Martin, songeait à se cacher à 
rhûtel des Invalides, quand il fut surpris, en- 
dormi dans le lit de Leblanc, un de scs amis, 
aide-de-cainp (a8 février). 

Le général Georges, avec ses Bretons façon- 
nés à sa discipline et voués à son sort, tint dix 
jours de plus , par les relations que ces jeunes 
gens de famille savaient se procurer dans Paris. 
Poursuivis de logemens en logemens, ils ve- 
naient de lui en assurer un autre au prix de 
8,000 fr. , pour s’y rendre le soir du 9 mars. 
Georges monte dans un cabriolet, conduit par 
le jeune Léridant , son compatriote , qui l’atljïn- 
dait près de l’église Sainte-Geneviève. Mais ce 
mouvement était prévu dès le matin. Des ins- 
pecteurs de la préfecture, embusques à l’en- 
tour, courent après la voiture; deux l'atteignent 
au bas de la rue de M. le Prince, carrefour de 
rOdéon. Ils se jettent, l’un à la bride du cheval, 
Pautre à la portière; celui-ci tombe mort d’un 
coup de pistolet au front ; celui-là, blessé d’un 
second coup, signale de la voix et de la maiu 
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Greorges, sauté hors delà voilure. Un chapelier, 
sorti le premier de son magasin, l’embrasse par 
le corps; des voisins aident à le contenir, et tous 
le poussent ainsi au milieu d’une foule, toujours 
grossissant, jusqu’à la préfecture. Comme je de- 
meurais près del’Odéon, j’arrive en même temps 
(|u’eux , après avoir reconnu, en passant, que 
l'inspecteur tué n’appartenait pas au ministère. 

Georges, que je voyais là pour la première 
fois, avait toujours été pour moi comme le vieux 
de la Montagne , envoyant au loin ses assassins 
contre les puissances. Je trouvai , au contraire , 
une figure pleine, à l’œil clair et au teint frais, 
le regard assuré , mais doux , aussi bien que sa 
voix. Quoique très replet de corps, tous ses 
meuvemens et son air étaient dégagés; tête 
toute ronde, cheveux bouclés, très courts; point 
de favoris; rien de l’aspect d’un chef de com- 
plot à mort , long-temps dominateur des landes 
bretonnes. J’étais présent, lorsque le comte Du- 
bois, préfet de police, le questionna. Le calme et 
l’aisancedu prisonnier dans une telle bagarre, ses 
réponses fermes, franches, mesurées et dans le 
meilleur langage, contrastaient beaucoup avec 
mes idées sur lui.- ^ . 
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Interrogé sur l’explosion du 5 nivôse, il dit : 
U J’ai envoyé de mes olliciers pour se défaire 
du premier consul, ce que je croyais nécessaire, 
mais sans leur prescrire le moyen d’exécution. 
Iis ont choisi celui de l’exploâion, qui est blà-^ 
inable, puisqu’il sacrifiait des innocens. » Il 
ajouta avec la même assurance que cette fois , 
U son projet était d’attaquer le consul de vive 
force , mais avec des armes égales à celles des 
gardes de son escorte. » Je citerai même de 
lui un trait assez gai. «Après qu’il eut reconnu 
le poignard saisi sur lui, on lui demanda si la 
marque gravée sur la lame n’est pas le contrôle 
anglais. « J’ignore, dit-il; ce que je puis assu- 
rer, c’est que je ne l’ai point fait contrôler en 
France. » (Tome a du procès, page 89.) 

Le chef et sa caisse étant saisis, la crise lou- 
chait à son terme. Ses deux meurtres et. le coup 
de poignard donné par M. Burban, peu de jours 
après , à un agent de police , h&tèrent le dénoû- 
ment. Les commissionnaires subalternes de la 
conjuration sentirent que cela les impliquait 
dans une affaire de sang et de crime. Ils virent 
avec effroi quels hommes ils avaient logés, ser- 
vis , et à quoi les exposaient de tels excès qui 
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pouvaient encore se renouveler. Leure aveux 
plus explicites achevèrent de donner le H1 des 
communications entre les conjurés.... Enfin les 
trois derniers furent découverts rue Jean-Ro- 
bert dans une cache qui avait servi au marquis 
de Rivière et ù M. de Polignac. En sondant de 
ce côté, on sentit résister la cloison, et bientôt 
se montra une main cherchant à frapper avec 
un poignard. Après quelques débats, on fit sor- 
tir de là MM. Burban, D'Atry et Joyaux; celui- 
ci , un des hommes du 3 nivôse. Les barrières 
forent ouvertes le même jour (i). 

Je ne dirai presque rien du procès ; débats et 
plaidoiries sont imprimés. D’ailleurs j’ai peu 
suivi le palais, mais seulement la commotion 
qu’en reçut l’esprit public. Le conseil d’étatavait 
prononcé que, vu l’évidence des charges, tout 
serait laissé à la justice ordinaire. Mais le jury 
fut suspendu par une loi spéciale, et la cour de 
Paris fut saisie d’une cause où le nom de Mo- 
reau divisait déjà l’armée, le peuple et les 
grandes autorités. Un Irait de l’adresse du tri- 

(i) Dimanche d’av.iMlPâ(|ticâ. Ainsi )cs promcn.’ules 
de Lonf[-Chamj) , purenl avoir lien; car, aiUremcnl, 
Napoléon avait décidé de maintenir lés consignes. 
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buoat, relatif à Moreau, avait provoqué cette 
réponse du premier consul : « La loi ne fait ac- 
ception de personne; si Moreau est innocent, il 
sera al)sous par la justice. » * 

L’on n’avait pas assez prévu les longueurs 
d'ime instruction judiciaire de cinq mois, qui 
mettrait l’opinion en fermentation et les partis 
en présence; encore moins pouvait -on s’at- 
tendre aux deux incidens funestes qui vinrent 
répandre sur cet intervalle les plus sinistres im- 
pressions. Je veux dire l’exécution du duc 
d’Enghien, ao mars ; et quinze jours après, la 
mort de Picliegru , réputée pire qu’une exécu- 
tion. Les esprits troublés rêvaient les proscrip- 
tions , la tyrannie orientale , ou ces régimes pré- 
toriens de prisons, d’exil et de supplices sous 
les premiers Césars de Rome. Sous ces tristes 
auspices, on amène devant les juges quarante- 
sept prévenus , la plupart pour crime capital. 
Que d’intérêts et de passions, même louables, 
sont remués dans les mises en jugement ftar 
masse , où tous les cœurs crient merci , où les 
accusés s’animent an courage des martyrs, où 
enfin la justice peut craindre de ressembler à 
de la terreur. . j 
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Les regards sc fixaient avidement sur Georges 
et sur Moreau / si ddféreus de caractère, de 
principes, de carrière, et jugés ensemble sur les 
memes bancs; tous deux voulaient la chute de 
Napoléon, mais selon des vues très opposées; 
l’un pour la république avec un président, 
l’autre pour la monarchie sous un Bourbon; le 
résultat fut l’institution immédiate de l’empire 
sous Napoléon. De là , ce mot de Georges : 
« Nous avons fait plus que nous ne voulions ; 
nous venions donner un roi à la France, nous 
lui donnons un empereur I a 

A l’audience, une nouvelle face fut donnée à 
la cause. Les précédens aveux furent modifiés 
ou rétractés en partie, comme si l’on eût dit aux 
accusés « A quoi bon perdre Moreau avec 
vous, quand son triomphe peut vous sauver 
avec lui?» Le point convenu fut donc, que 
Moreau soit innocent; et le dessous de cette 
proposition était : « Il n’est coupable que de sa 
gloire toute populaire , qui olfusque une jalouse 
tyrannie. » Sous-entendu encore que ses co- 
accusés ne sont après tout que les adversaires de 
cette même tyrannie. Le gouvernement disait au 
contraire : « Ceux qui naguère dressèrent une 
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machine infernale contre le chef de l’état, sont 
encore envoyés par l’ennemi pour le frapper. 
Moreau, par des communications secrètes avec 
eux , a connu , a approuvé cette partie de leur 
plan. Ils lui imputent même de les avoir ap> 
pelés de Londres par un de ses affidés. 11 est 
accusable selon les lois ; mais leur rigueur se- 
rait tempérée par la dénaenoe. s Voilà le vrai 
débat sur lequel le public s'est tant agité; c’est 
la traduction en langue vulgaire de tout le 
procès ! 

Après quatorze jours d’audience, vingt des 
accusés furent condamnés à la mort, dont huit, 
entre autres MM. de Polignac l’ainé et le mar- 
quis de Rivière eurent leur grâce. — Le général 
Moreau, M. Jules de Polignac et trois autres, à 
deux ans de réclusion; cinq renvoyés en police 
correctionnelle ; dix-sept absous. 

Le général Georges passa en prières la nuit 
entière qui précéda le jour fatal, tandis que ses 
compagnons d’infortune, péur célébrer la grâçe 
accordée à d’autres, faisaient retentir la prison 
de ce chant connu : 

« Qael bonheur ! ils ont leur grâce, 

C'est nous la donner i tous! 
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Georges, exécuté le premier, finit ici sa car- 
rière orageuse. Le destin de Moreau était de se 
mêler, neuf ans après, dans les années étrangè- 
res, encore contre Napoléon , mais pas plus pour 
l’ancienne dynastie. 11 y a péri d'un boulet 
français; et le [larti de la restauration a peut- 
être plus gagné à sa mort, qu’il n’avait perdu à 
celle de Georges et de Pichegru (i). i 

• • • ' - , 
(i) Ccci, peut sembler un paradoxe; mais, sans re- 
chercher ce qu’avaient pu faire sous la restauration 
Geoi'fjcs Cadoudal , qui ne souffrait pas de nobles dans 
son armée , et Pichegru qui disait déjà que les Bourbons 
n’avaient rien appris, rien oublié , l’on doit croire du 
moins que l'empereur Alexandre, s'il fût entré à Paris 
avec le général Moreau , l'aurait investi du pouvoir , 
d'accord avec le sénat et l'armée, c'eùtétélechef-d'ccu- 
vre de la politique russe , car les adversaires, soit des 
Bourbons , soit de Niipoléon , s’y trouvaient aussi ras- 
surés contre les deux dynasties. 

Qu'il y ait persisté jusqu'à la 6n, c'est ce que prou- 
vera un jour sa correspondance avec Bemadotte , en 
t8l3, pour son retour d'Amérique. Scs amis (entre 
auU'cs le comte Lanjuinais) voulaient la publier dans 
la vue de le réhabiliter de s.i triste fin dans les rangs 
ennemis, mais cela leur parut prématuré. 

J'ai eu moi-même une lettre de madame Moreau , où 
elle s'efforce de combattre la répugnance de son mari à 
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Après avoir tracé sommairemeat le.priucipe 
et les reésorts de cette eotreprise^^qa’il ma sqA 
permis d’en résumer quelques traits qui, par . 
leurs contrastes , signalent la puissance de la for- 
tune et le peu d’u^ueuce réelle des hommies 
dans les grands événemens. i !i> u _ 

I' C’est Moreau, homme de guerre et non de 
parti, caractère modéré et peu ambitieux^ suç, 
qui s’appuie un plan riolèot de subversion in- 
térieure, sous l’influence anglaise , et par des 
élémens de cour , d emigralioi) et de guerre ci- 
vile. Désaflectionné plutôt qu’hostile, ce général 
consulaire, œ. républicain Jaisse le premier con- 
sul sous le fier des royalistes, sans prévoir assez 
ce <^l en peut' arriver à la* république , à la 
France,'à l’armée , à lui-mêhne.^ 

Georges,!. au' contraire, animé d’une haine 
invétérée contre Mapoléon, s|arréte quand il 

;i ■ <;■ .. 

• .... . 
l’égard des Bouibona.^ScIon elle , a ai l'étranger leur eat 
peu favorable , la France, au contraire, les appelait » 
Cette lettre, écrite de Paris, fut interceptée par notre 
armée sur l'Flbe ,''et je fus diargé de la communiquer S 
son (Wre,‘ M;- le général Hullot, qui dut se borotr à 
excuser ta tour, i ' ' • 
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rient dans ses mains la vie de son ennemi. Un 
chef de Guérillas règle ses. coups sur des con- 
venances d’honneur et de haute politique. Une 
/ veut plus' tirer l'épée que loyalement et pour un 
, résultat décisif. Ainsi, une simple brouillerie de 
Moreau causait la ruine de Napoléon, et c’est la 
modération systématique de Georges Cadoudal 
qui fit son salut. ’ .V r'- . 

• - D’un autre cùté, Pichegru, homme de sens- 
et d’expérience, qui plus d'une fois s’est plaint 
des tergiversations de Moreau, se laisse à pré- 
sertt persuader qu’il va en disposer et le fixer à 
son gré. Aux premiers mots il ^t désabusé, 
mais c’est trop tard, tout est compromis, .tout 
est perdu. Dans son désespoir il se tue, et ilar- 
, rive que ce coup obscur et solitaire fait plus de 
mal que tous les complots, en léguant à Napo- 
léotTfinaputation d’un indigne assassinat. 

Des accidens non moins imprévus se rencon- ' 
tient dans le parti opposé. 

^Une loi est rendue sous peine de ‘mort 
( i,”mar8, Pichegru était arrêté de la veille) 
contre ceux qui donneraient asile aux conjurés. 

~ Aucun asile n’en fut troublé, ou du moins pas 
une déclaration spontanée ne parvint aux ma- 
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gratrals. Les logeurs ne'furent connus que par 
Tarrestatlon de leurs dangereux hôtes i les juges 
cux-métnes iufirmèrent cette loi de circons- 
tance en ne l’appliquant point. -, j 

t Et, 'tandis qu’un moyen si énergiq'ue reste 
sans effet, un enchaînement d’indicrâ, presque 
imperceptibles, conduit à connaître et à attein- 
dre successivement tous les prévenus, soit, à 
Paris , soit dans léur fuilè. Et, comme si la for- 
tune eût voulu marquer son intervention, le 
capitaine anglais M'^right, en croisière sur son 
brick le Vincenjo ( 8 mai ) , est surpris près de 
•File d’Houat par un calme, forcé de se rendre 
à nos canots armés,^et amené de son' bord de- 
,vant la cour de justice de Paris, en présence 
de ceux que peu de mois avant il transportait 
en France. 

Qui ne croirait, à présent , que le gouverne- 
ment consulaire, fortde^tanl d’avantages, soit 
fortuits, soit combinés, ayant en son ^uvdir 
tons ceux qui se sont ligués pour le détruire, et 
laissant à la justice la décision de l^ur sort,, 
louche à une époque de repos et de sécurité ? 
Au contraire, le procès dcvient^plus menaçant 
que la conjuration. Les débats, où un général il- 
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lustre se défend contre des oonclusions h mort, 
excitent «ne grande irritation. On n’y veut plus 
voir la poursuite légale d’un délit avoué, mais 
une odieuse persécution contre un rival ; c* les 
juges , au milieu de ce conflit , semblaient moins 
avoir à rendre un arrêt qu’à prononcer en der- 
nier ressort entre Moreau et Napoléon, entreCé* 
sar et Pompée. C’est ce que le premier consul, 
retiré dans son clq\tcaudc Saint-Cloud, appelait 
ta dtelalure du Palais-de~J ustice, ou pour res- 
ter dans scs propres termes, dictature de 
M. Thiiriot. C’était le juge instructeur pour * 
cette procédure. • ' > ■ j 

Il importait aux prévenus que Moreau fût mis 
en canscavec eux, aussi l’accusèrent-ils d’abord. 

Il leur importa ensuite que, placé sous l’accu-*’ 
sation, il fût réputé innocent; aussi , s’accordé-*- 
rcnt-ils aux débats pour le justifier! Si, en sui- 
vantume tactique opposée, l’autorité eût isolé 
d'eux oe personnage, si ellè eût pu, sans man- 
quer h sa dignité et à la justice, dissimuler les 
charges élevées contre lui, sauf aux juges à 
l’entendre comme témoin ou comme inculpé, 
alors toutes les positions changeaient. Les phis 
passionnés en faveur de ce général n’avaient nul 
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sujcL d’inquiétudes OU de^plafinlcs. D’aulrcsqui 
cricrcul à l’oppression auraient peut-être erfe à 
l'impunité. Mais la conduite de Moreau n’étant 
plus présentée sous .la forme criminelle n’çùt 
point échappé à la' censure du publia , : 

Au. lieu de cela , ce fut comme une victoire 
pour l'opinion qu’il u’eût '])a8 étécomjjris dans 
la sentence capitale. Bientôt une sorte de capi- 
tulation se fit avec lui pour son éloignement en 
Amérique. Toilt prit enlin dans le gouverne- 
ment l’aspect d’une défaite, ou de ces avantiiges 
douteux qu’on se hâte de faire oublier! 

Napoléon voulait qu’on publiât un détail his->.( 
torique dcrelte faintesç conjuration. Son ordre- ' 
fut laissé sans exécution, quoique d'ailleurs, 
ce narré eût été rédigé (i). Il voulait aussi 
qu’on rassemblât dans un dépôt public, comme 
un* monument , toutes les armes diverses' des 
conjurés, avéc le nom de elyteun do ceux à qui 
elles avaient appartenu. Cependant tous ces ob- 
jets, à notre vu et su, se vendirent ii l’encan , 
comme les pièces les plus communes d’un grelle , 
criminel.*' . ’ - , 



(i*) J'avait viëcliargé du travail., j 
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C’est ainsi que le sort se jouant de part et 
d’autre des volontés fortes, des grands courages 
des positions et des mesures les mieux calculées, 
trompaient toutes les prévisions par des résultats 
inattendus. Ainsi il fît éclore l'empire de Napo- 
léon de la crise préparée pour relever le trône 
des Bour^ns! Qui eût pensé alors que le germe 
dé leur restauration était attaché à ce nouvel 
empire? El n’a-t-on pas vu depuis des révolu- 
tions surgir du sein même des légitimités réta- 
blies ? 

En général , ce qui caractérise les grands évé- 
# nemens des temps modernes, c’est le peu d’in- 
fluence que les individus ÿ ont exercée. Sans 
nulle exception, les hommes réputés les plus 
forts n’ont rien dominé, rien conduit, mais ont 
été entraînés; puissans quand ils suivaient le 
mouvement, nuis dès qu’ils tentèrent de s’en 
écarteç! Là fut la véritable étoile de Napoléon, 
et non pas celle qu’il voyait tout seul de sa 
haute élévation, à travers le prisme du génie 
et d’un bonheur constant. Une force au*- 
' dessus de tout est en action ; c’est dans elle 
même , et non dans des supériorités personnelles 
ou de caste, qu’il faut chercher les moyens de là 
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régir. On peut bien s’en approprier les prc^its, 
mais non le mérite. Aree quelle prudente ré- 
serve les hommes d'état doivent-ils donc rece- 
voir et administrer les bienfaits de Ja fortune, 
c’est-à-dire leurs plift brillans succès ? 



/■ 
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MORT DU DUC D’ENGHIEN. 

' (MiRS 1804 .) 



Pai >ien sawis sur plusieurs généraux de l'armée da Coudé. — 
Ordre du cabinet anglais aux condéens. — Le duc d’En- 
gbien obéitanx ordres de l’AuBlelerrc. — Lettres ducomte de 
Litnan au duc d’Enghien. — MM. de Vauborei , de Mauroy 
de Thumery, de LaniainetS et de Rissous. — Le comte de 
Cobentzel , ministre d’Autriche. — Revue de tous les princes 
de la maison de Bourbon. — Dumouriez. — Méprise fatale. 
— M. le maréchal Monccy. — Révélation. — Sir Francis 
DracA. — Spencer Smith. — Exaspération de Napoléon; me- 
naces. — Et M. Massias! — Cambacérès. — Paroles de Napo- 
léon. — Un d’Orléans , on le concevrait ! — Réflexion. 



Jf. me reporte en idée à l’époqne même, et 
avec le peu de faits et de pièces venues à ma 
eonnaissunee, je dirai l'impression que j’en ai 
reçue dans le temps, sans m’occuper des graves 
discussions soulevées vingt ans après sons des 
eirconslanees qui n’élaient plus les memes. 
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JjC 21 mars i8o4, au matin, une rumeur se 
répand dans Paris qu’un |)crsoiiuage a été juge 
celle nuit et exécuté il Vincenues. Cela sert des 
marchés et des casernes par des soldats reve- 
nant de ce château et |>ar des paysans qui, des 
environs,! apportent- leurs denrées à la ville. 
C’est par celle voie que la polipc même en a 
d'abord connaissance, et à son grand étonne-' 
ment, puisque son chef, M. le comte Réal, avait 
mission, et se disposait pour aller interroger 
l'homme dont on annonçait la mort. C’était le 
duc d Enghein , arrivé la veille à quatre heures 
de’- l’après-midi à la barrière de Charenton; 
d’où on l’avait dirigé immédiatement sur Vin- 
cennes’. ï 

Pour apprécier l’iin|K)rtance et la nécessité 
de cet interrogatoire , il faut faire conuaiiré 
deux pièces qui en faisaient la base principale. ^ 
On avait arrêté à Ettenlieini (état de Bâde)^ en 
même temps que le prince , plusieurs généraux 
de l’ancienne, arnriée de Condé; MM. de Vau- 
borel, de. Mauroy, de ’Flumiery qui furent 
amenés aussi .à Paris avec tous Icnrs papiers. 
Dans ceux du général Vauborel se trouvait un 
billet à lui . adressé de la main du duc d’En- 



-Oigitized by Google 



TÉN^OIGNAOKS 

ghien. Je ne puis le citer que de mémoire, on 
verra tout à l’heure pourquoi : « Je vous re- 
^ m'ercie; mon cher Vauborel , de votre avertisse- 
ment sur les soupçons que mon séjour ici pour- 
rait inspirer à Bonaparte , et des dangers aux- 
quels m’expose sa tyrannique influence en ce 
pays. Là où il y a du danger, là est le poste 
d'honneur pour un Bourbon. En ce moment, où 
l’ordre du conseil privé de sa majesté britan- 
nique enjoint aux émigrés retraités de se rendre 
sur les bords du Rhin, je ne saurais, quoi qu’il 
en puisse arriver, m’éloigner de ces dignes et 
loyaux défenseurs de la monarchie. Signé, duc 
d’Enghien. » 

Dans les papiers du même général, était 
l’ordre ci-dessus mentionné du conseil privé, en- 
joignant à tous les condéens pensionnés par 
^ l’Angleterre, de se’ rendre sur le Rhin, sous 
peine (l'Aire déchus de leur pension. . L’ordre 
était, autant qu’il m’en souvient, du i 3 ou du 
i 4 janvier 1804. Je m’en rapporte sur ce point 
à la chancellerie anglaise elle-même, et pour le 
billet, à M. de Vauborel ou à sa famille. 
Comme il honore son zèle prévoyant et le cou- 
rage du prince, je suis assuré qu’il en aura sou- 
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vent parlé. Je ne crois pas être démenti par 
aucun des alentours du prince, que leur posi- 
tion tenait au courant. '' . 

Ces deux pièces, vu^leur importance, furent 
jjortées d’abord au premier consul qui les 
garda. Mais voici une autre lettre, dont M. Réal 
possède l’original, adressée au duc d’Enghien, 
et trouvée dans ses papiers à Ettenheim; cHe 
est du comte de Lanan (colonel du régiment de 
son nom, à l’armée de Condé). Ses craintes et 
ses averyssemens nons représentent bien la 
lettre du général Vauborel. J’en transcris ici 
textuellement le passage suivant. ^ ; 

' ^ ‘ . i» 

. » , Munich, 1 1 (érricr i8o4- 



(< Si, comme je le pense , les vues énergiques 
des gouvernemens qui nous protègent si parti- 
culièrement sont reconnues par de grandes 
puissances, comme le seul moyen de rendre 
la tranquillité à l’Europe par une^paix juste, 
ces bases seront nécessairement le rétablisse- 
ment de la monarchie; c’est ce qui me fait dé- 
sirer vivement que votre altesse ait le projet de 
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s’éloigner un peu des rives du lUiin. Monsei- 
gneur verra 'également que moi, que si l en- 
nemi a quelques craintes du continent, sa pre- 
mière opération sera de prévenir et d’occuper ' 
la rive droite du Rhin, èl de couvrir, par leur 
droite, la partie essentielle de la Suisse, dont 
l’alliance peut être regardée par. eux comme in- 
salidc; c’est un coup de main qui ne demande 
pour son exécution que Tordre de marcher , et 
cette idée m’est pénible. lUi .personne de votre 
altesse nous est trop précieuse pour n’étre pas 
alarmé des dangers qu’elle pourrait courir. 

« Je mande à M. de Thumery, sous le secret, 
les démarches que l’ambassadeur nous a auto- 
risés de faire auprès d^MM. de Lanjamets et 
de dissous ■ 

* ♦ ^ ■ f- 

. . • . # » 

‘ « 

Dans une lettre postérieure, a 8 février, M. de 
Lanan accuse réception d’une lettre du prince, 
du 24, avec Tordre du jour (probablement de 
Strasbourg) sur la découverte de la conspira- 
tion et sur yarrestation de Moreau. ' ' • ^ 

Ces lettres, tant de M. de Lanan que du prince 
ou général Vauborel, et l’ordre du conseil privé 
auraient dû être produites en justice, car elles 
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se rapportent à un grand plan d’hostilités contre 
la France, où le prince parait engagé * tant par 
les périls qu’on lui signale, que par la résôlu-i- 
tion de rester à cet avant*p6ste de danger é» 
d’honneur qui lui est assigné. ’ nrfh I - 

^Cefci 6e passait dans- la plus grande chaleur 
deà poursuites contre Georges Cadoudal et ses 
conjurés. M'orean et Pichegru* étaient arrêtés 
ainsi que MM. de Polignaé, le marquis de Ri- 
vière, Georges lui-?néme et beaucoup d’autres. 
Toütes les déclarations s’accordaient sur un 
projet de destruclion .violente du premier con- 
sul sous les ordres d'un prince Bourbon- qui . se* 
rait de sa personne k Paris. Plusieurs même 
des subalternes l’y croyaient <léjk arrivé. C^est 
l’idée qui dominait dans l’instruction de ce pro- 
cès; et la’rnnieur publique, toujours 'au-delà 
du vrai , débitait qu'il était caché dans l’hdtel du 
comte deCobenlzel, ministre d’Autriche.^ Des 
curieux rôdèrent mémé à l’entour poüry voir, 
soit le personnage mystérieux^ soit-rmvosion 
de l’hOlel par la police, l-d; ' ■^r-»:!* 

1 Le gouvernement eut’d’aulres pensées’, ce fut 
de faire une reconnaissance de tous les princes 
de la maison royiïV de France. Le roi et le duc 
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d’Angoulême étaient à Varsovie; le comte d’Ar- 
tois, les ducs de Berry et d’Orléans, les princes 
de Condé et de Bourbon à Londres ; Iç duc 
d'Enghien n Ettenhelm , à une marche du Rhin. 

11 fallait s’assurer si quelqu’iin d’eux avait quitté 
sa résidence, ou se disposait à la quitter. L’in- 
formation sur Ettenheim arriva la première. 
Un officier de gendarmerie, détaché dé Stras- 
bourg, y trouva le duc. On lui nomma les prin- 
cipaux officiers de son état-major, entre autres 
le général Thumery. L’officier, trompé par la 
prononciation allemande, entendit le général 
Dumouriez, et mit ce nom dans sa dépêche. 
On verra le fatal effet d’une si légère méprise. 

Il faut savoir que les officiers de gendarmerie 
n’exécutaient aucune mission, de qucique.part 
qu’elle vint, sans adresser le double de leur 
rapport k leur inspecteur général. Aussi le mi- • 
nistre de la police ne les employait pas pour ce 
qui exigeait du secret, et ici il ne s’agissait que 
du fait simple de présence ou d’absence du 
prince. M. le maréchal Moncey reçut donc le 
rapport de son officier en même temps que la 
police>; mais il n’en connaissait ni le motif, ni 
la portée. Il le présenta tel quel à Napoléon, à . 
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oBie heures du matin, en venant à l'ordre, tan- 
dis que M. le comte^Réal allait aux Tuileries 
plus tard, circonstance légère encore qui fitmi 
grand mal. ‘ • 

J’ignore quelles paroles et quels signes échap- 
|>èrent à Napoléon devant ' le maréchal à celte 
communication; mais, d’après ce qui suit,lefl’et 
dut en être violent comme si une révélation sou- 
daine lui montrait» ün Bourbon armé aux portes 
de Strasbourg, attendant la catastrophe san- 
glante des Tuileries. Un état-major d’émigrés 
près de lui, et même un commissaire anglais, 
car le rapport nommait un colonel Smith. Le 
général Dumouriez envoyé de Londres doit di- 
riger, par son expérience, les plans d'invasion et 
les défections. Deux ministres anglais, sir Fran- 
cis Drake,à Munich, Spencer Smith, à Stutgard, 
combinent tous les mouvemens et renouent sur 
celte frontière les trames de Pichegru :^cnûn , 
lorsque l'Ouest, au signal donné à- Paris pr la 
■ mort de Napléon, éclatera en guerre civile, la 
frontière de l’Est sera de nouveau le théâtre de 
la guerre et des trahisons. » Cette masse de faits 
et de pressentiinens vint le frappr à la fois. Son 
âme prompte et irascible g’éclairade mille lueurs 
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funestes', et rien ne fut capable d’drréter Fëmp» 
tion. ■ • • • ' • • ’ il •! •>.' M » ■) 

En effet, M. Réal venant le soir au tiweil, 
trouva le premier consul étendu sur une table 
où étaient développées de grandes car tes géogra* 
phiques. llétudiait la ligne depuis le Rhitajua» 
qu’à Eflenheim, mesurait les distances, calculait 
les heures de marche... S’arrêtant touthconp..'. 

£h bien ! M. Réal, vous ne nie dites point qnë 
le duc d’Enghien est à quatre lieues de ma tVod*» 
tière, organisant des complots militaires!» Le 
conseiller d’état, étonné de le Voir prévenu si>ti 
faux, répondit que, précisément -il venait l’en- 
Ireténir de cela'j non pour lui appirndré que le 
duc résidât à Etlcnheiin,ce qui était assezconnu^ 
mais bien qu’il y était eiicore'et- ne l'arairpas 
quitté, seul point qu'il avait chargé un- officier 
de vérifier. » Mais Napoléon s’était remis sur ses 
cariés, tout entier à ses premières préventions-, 
ne s’interrompant que par des mouvemens d’in- 
dignation et de menaces ; « Suis -je donc un 
chien qu’on peut assommer dans Li rlie?.iMan- 
dis que mes meurtriers seront des êtres sacrés ! . ., 
On m’attaque au corps! Je rendrai' guerre pour 
guerrel... » Et à M. dcTalIeyrand, qui entrait 
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alors : «Que fait donc M. Mafias à Carisrhue, 
lorsque des rassemblemens armés de mes en- 
nemis se forment à Euenheim ?» Sur la réponse 
du ministre, que M. Massias ne lui avait rien 
transmis à ce sujet : « Je saurai, reprit-il, punir 
leurs complots, la tête du coupable m’en fera 
justice. » 

Il marchait alors dans le salon , ayant au- 
près de lui le second consul Cambacérès qui , 
frappé de ses derniers mots, lui dit : «J’ose 
penser que si un tel personnage était en votre 
pouvoir, la rigueur n’irajt pas ^squ’à ce point. » 
« Qne dites-^vous,. monsieur? répIiquaNapoléon, 
le mesurant de la tête aux pieds, sachez que je 
ne veux pas ménager ceux qui m’envoient 
des assassins. » Il ne parla pas ce jour-là de 
Dumouriéz; c’est le dimauche suivant qu’il 
dit à son audience : « A Ji’heure qu’il est, le 
duc d’Enghien et Dumouriéz sont en ma puis- 
sance.» * 

'• 'Supposons maintenant que M. Réal, se pré^ 
sentant avant M. le maréchal Moncey, eût dit 
au consul : « Si un prince Bourbon est à Paris , 
ce né peut être le duc d'Enghein, car je viens 
de m’assurer qu’il est toujours à Ettenheim, où 

9 
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il est lixé depuis plusieurs années. Ce rassem- 
blement d’o(ncicr& de Coudé auprès de lui mé- 
rite attention ; mais ce colonel anglais, Smith ^ 
selon le rapport même, n'est qu’un écuyer. 
Quaut à Duraouricz, c'est un malentendu 
trop évident. Un d’Orléans, on le concevrait; 
mais un Coudé ne m.nrcherait jamais avec 
Uumouriez qui est pour eux pire que Robes- 
j)ierre. • 

Dans ce langage vrai et bien motivé, le jeune 
prince n’apparaissait plus comme posté là en 
auxiliaire de conjuration. Plus d’ofliciers an- 
glais. Dumouriea, impossible. Ce séjour meme 
du prince 'continué 'à Ettenheim, à l'écart du 
reste de sa famille, avec son épouse, indiquait 
plutôt que rien n'éteit cliangé dans sa situation 
isolée. Sans doute. Napoléon averti eût fait éloi* 
gner du Rhin ecs groupes suspects; mais par 
précaution et non comme vengeance et châti- 
ment. Car, je crois pouvoir dire que le duc 
d'Enghicn n’étah pas de la conjuration tramée 
à Londres, quoique plus tard, dans la pensée 
des meneurs, U eût dû y être lié pour des opé- 
rations niUitaires. Les Condés ne furent ipi ni 
consultés, ni même iniliésh Leur ligne , rpuée 
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^ aux nrmes, fut toujoura tenue en dehonides 
manœnrres pratiquées dans rinlérieur ; et Too' 
comprend que la politique de la branche aînée 
évita de leur y dbnncr un rôle.'» ,rwn.yni„ll T r 
Mais le coup était porté, qui marquait le due 
d’Enghien aux yeux de Napoléon comme re**» 
sort principal du complot contre sa vie. Qu'oU 
ne cherche pas ailleurs que dans cette) forte 
préocenpation les motifs de sa conduite. Elle 
n’a été inspirée ni par un prétendu conseil privé 
qu’il aurait consulté, ni'*par l'intjcntion qu’os 
lui a supposée de rasshrer les intérêts révolu‘< 
lionnaires contre tout appel des Bourbons. Non/ 
tout a été de première impression, d’emporte- 
ment subit, sur une méprise de nom et une 
erreur de fait. 

. En résumé, Georges Cadoudal, MM. de Poli-' 
gnac et de Rivière et tous les autres, déclarent 
«être >'enus de^Londres pour attaqiier de vive 
force la personne du •premier consul : leur 
troupe est ‘ formée et attend à Paris, 'sous le» 
armes, un Bourbon qui doit donner' l’ordre, if 
Napoléon ignore où est le dùc d’Enghien; il le 
présume avec les antres membres de sa famille» 
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quand un rapport officiel vient lui^véler qu'il 
est sur la frontière de Strasbourg, entouré de 
militaires émigrés, 'anglais | et le fameux géné- 
ral üuinouriez, qui 'semble le Pichegru de cette 
partie-là. Enlever avec son quartier général ce 
haut chef d’exécution ; mettre un terme à ces 
embûches de meurtre par une représaille contre 
quelqu’un de cette famille "qu’il en croit le 
promoteur, voilà l’idée qui saisit et remplit 
son esprit. 11 ordonne sur-le-champ ; les appa- 
rences sont graves; l’oa obéit, tout cède à sa 
volonté puissante. Lui-diémc, de peur de dé- 
vier de sa résolution ,< ne consulte personne, 
précipite lès dernières mesures, une erreur pa- 
reille, et même plus grave, en ce qu’elle fut 
long-temps délibérée et combattue, égara ses 
conseils au Trois Nivôse , où les jacobins, ac- 
cusés d’abord de ce crime, furent déportés, 
roémê après que l'on fut sùn qu'ils y étaient 
lout-à-fait étrangers. Ce sont deux taches dans 
, cette carrière, deux graves aberrations d’un 
homme exaspéré, et presque encore sous les 
poignards! : « f Croye* - vous donc, disait- 
il lui -même un jour, cherchant à excuser 
èertaines résolutions abruptes de l’empereur 
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Paul I", croyez-vous que les souverains soient 
des anges? Ils sont hommes, et quelquefois , 
plus que les autres, sujets à l’erreur et à l’em- 
portement ! » 
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MORT 

DU GÉNÉRAL PICIIEGRU AU TEMPLE. 
( 10 ATML 1804 ) 



Le suicide R-t-ilélé bien coustati ? — Désespoir de Pichrgru. — La 
rue des Noyers.— Arrestation . — Lutte wnible. — Aneîcdote sur 
Pichegru et le mardis de Rivière. — Description de la cham- 
bre dans laquelle Pichegru fut renfermé. — Pichegru dépo- 
sait contre Moreau, — Ordre du i" consul. — M. Réal porte 
les propositions de Bonaparte 1 Pichrgru. — Manière dont il 
les rct^it — Idées de Pichegru sur Cayenne. — Sénèque. — 
Le portraiL— Intentions généreuses de Napoléon. — Loyauté 
de Pichegru. - t-MoI de Napoléon. — M. Orfila. 



Il y a des événeinens sur lesquels l’opinion 
contemporaine prononce et condamne, mais ne 
juge pas. L’esprit de parti en saisit l’impression 
qui lui convient, l’établit, la propage. Les pré- 
ventions qu’il sème partout, germent en pro- 
portion des passions ou des intérêts, tendus sur 
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les pcrSonnagrs pour ou contre lesquels ou 
veut s’en prévaloir. Un exemple éclaircira mon 
idée. Tous les journaux ont annoncé le décès 
du général Bonnatrc, détenu à Saiolc-Pélagic 
pour des faits de i8i5, en attendant sa dé|iOr- 
latioii, personne u'u ÿQiÿgé à élever des soupçons 
sur célle mort^ mais qti'on suppose que le ma- 
réchal Mey eût succombé dans sa prison à un 
acte de désespoir, bu à un accident naturel, 
quelles atroces conjectures eussent été aussitôt 
formées, répandues, accueillies par. le plus grand 
nombre, pour prendre rang peut-être dans 
l'histoire, 

Une présomption en ce genre s’est élevée sur 
la nioft de Piebegru , née dans une crise de fer- 
menlalion, fortifiée par le silence d’un gouver- 
ment trop haut pour opposer une justification 
à des insultes ; elle a reçu depuis la sanction 
d’un monument public. Ce général était en pri- 
son, au secret , et comme à la merci d’une auto- 
rité irritée sans doute, et pouvant tout! On l'a 
trouve étranglé dans son lit, la nuit ! Quels in- 
dices pour éveiller l’attentioa «t même le soup- 
çon public! soupçon qui, pour cire hasardé, 
sévère, souvent même unique, n’en met pas 
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moins en cause le souverain le plus absolu , et 
sert de saove-garde à l'homme faible, placé 
sous sa main redoutable. Respectons dans «on 
premier élan ce sentiment accusateur ! Que des 
gouvernans qui le dédaigneraient trop soient 
dévoués à l’odieux de ses assertions; mais, s’il 
se présente des motifs de justification , qu’on ne 
les repousse pas , qu’on les pèse avec calme. Ne 
soyons pas injuste envers le puissant^ unique- 
ment parce qu’il est ou qu’il fut puissant. " 

La cour de justice de Paris , alors saisie du 
procès contre Pichegru, prit soin de constater 
sur-le-champ le genre et les circonstances de sa 
mort. Cinq juges, avec le procureur-général et 
son substitut, se rendirent au Temple. IjC lien 
de cette triste scène fut mis en évidence. Tous 
les témoins furent entendus, ainsi que six ehi- 
rurgiens et médecins appelés. Tous revinrent 
immédiatement avec le corps, devant la cour, 
pour y rendre témoignage en personne. El , le 
lendemain, après l’autopsie, les mêmes docteurs 
afiirmèrent de nouveau la strangulation spon- 
tanée, les moyens d’e,xécution , etc. , etc. Ces 
divers actes imprimés ont eu toute la publicité 
possible. 1..I loi n’a établi dans aucun pays plus 
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de précautions, des formalités aussi strictes, 
pour vérifier cæs morts imprévues qui viennent 
étonner toute une ville, et y répandre de noires 
interprétations. Encore, dans ces catastrophes 
privées, la malignité même appuie-t-ellc ses 
soupçons sur des intérêts quelconques de ven- 
geance, de crainte, de cupidité. Est-il quel- 
qu’un de ces motifs qui ait pu susciter des as- 
sassins contre Pichegru, dans la situation où il 
se trouvait alors? 

On a vu des princes, hors d’état de réprimer 
des sujets trop puissans, diriger contre eux les 
armes de la perfidie et de la violence. On a vu 
des ministres frapper par des coups d état des 
ennemis ou des rivaux de leur Ibrtune; mais ces 
sujets , ces rivaux n’étaient point en prison, sous 
le coup d’une accusation capitale, passible.s d’un 
jugement légal dans le plus court délai. D’un 
autre côté, combien n’a-t-on pas vu d'hommes 
tiers et énergiques qui, tombés au pouvoir de 
ceux qu’ils voulaient renverser, ont préféré une 
mort prompte et volontaire à l’éclat d’un procès 
criminel ou d’une exécution publique? Ce pro- 
cès seul en a fourni trois autres exemples que 
j’ai cités ailleurs. Les amis du général Pichc- 



Digilized by Google 



IBS TEMOiGnAGES 

gru, tous ceux qui l’ont ie itii^ux oonnu, 
si scs principes et son humeur âpre répUgnaicrit 
à ce terrible sacrifice pour un cas extrême. 

M. le marquis de Ririère a raconté à M. Réal 
et à moi, et il l’aura dit à d’autres, qu’il errait 
un soir dans Paris avec Pichegru , craignant Sau- 
tant de rentrer chez eux que d’être surpris dans 
les rues. Le général, en proie aux plus sombres 
idées, s’arrête tout h coup, prend un pistolet', 
et annonce à son compagnon sa ferme résolution 
de ne pas aller plus loin, él de mettre fin, là, en 
ce moment, à une existence si pénible. M. de 
Rivière, qui, sous les dehors d’une énergie 
moins prononcée, conservait plus dè calme in- 
térieur, réussit à le détourner de ce dessein, et 
le ramena chez une dame qui lui donnait asile 
rue des Noyers. Ce fut peut-être alors que Pi- 
chegru dit en posant son poignard : « Encore 
une soirée comme celle-ci , et c’en est fait ! » 
Circonstance déposée depuis par la dame, et 
qu’on interpréta d’abord dans le sens d’une ré- 
solution extrême qui venait d’être arrêtée contre 
Napoléon, dans le conseil des conjurés. 

Mais laissant là ces généralités, cês inductions 
opposées h des inductions, sortons du v^aguc où 
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l’oii » kiissé' U question ; rejjorlotos-uous à l’é- 
^xM|4Je, aux lielix mêmes; rendons présens tes 
litimines, les laits, tout le positif et lu réalité de 
l'acte fatal. ’ • *< . • 

- f icljogru est arrêté dans son lit, la huit. D<Mnh 
iMimnea le surprennent iéndolrniç par les pré- 
eiolioiis prises, ils aèal déjà près de lui au mo- 
«fieBl où il s’éveille, faisant un naouvetnent pour 
saisir l’arme cachée sous son oreiller. 11 lutte 
nu , toujours Sur sou lit , pendant quelqa» 
minutes, au milieu de celte trohpë, dont pUw 
siews furent- assez rudement^ fusqu’à 

ce iqu’enlin il annonce qu’il ée rend, et cesse 
toute résistance. On voit déjà si un tel homme, 
dont la force est d'ailleurs bien connue, a pu 
être asëéiUi, étoulTéÿ sam qu’il restât sur lui au* 
eune trace de vioieüce; et surtout sans que tiul 
bruit, nul mouvement ait été entendu autour 
de lui. > 

Oar ou se le figure peut-être rdégué dans 
quelque sombre réduit d’une tour écartée, i ll 
est bien notoire, au .contraire (et les témoins 
seront tous les détenus eux >mréinct), que sa 
chambre au rez-de-chaussée, ayant 'une ftnc-- 
tre sur la cour commune, et ouvrant sur le 
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grand vestibule d’entrée, était une des plus à la 
portée de tout le monde. De plus, elle n’était* 
séparée à gauche que par une cloison de celle 
de M. Bouvet de Lozier, qui, lui-méme, ayant 
déjà tenté de se détruire, avait toujours des gar- 
diens à côté de lui. Enfin, à trois ou quatre 
pas, sur le même vestibule, à droite, était la 
chambre du général Georges, ouverte jour et 
nuit. Deux gendarmes et un brigadier ne le per- 
daient pas de vue, placés en dehors de sa porte 
dans le vestibule. ' 

Est-ce ainsi , est-ce au milieu de cet entou- 
rage qu’on eût placé l’homme dont on voulait 
se défaire sourdement ? Et comment personne, 
cette nuit, n’a-t-il rien entendu, rien révélé, 
soit à l’enquête , soit aux audiences publiques , 
soit dans tout le temps écoulé depuis? Dira-t-on 
qu’il est des moyens préparatoires pour trouver 
un homme sans défense? qu’un poison.... Je 
n’ai pas réponse à toutes les suppositions de 
Crime; j’opposerais seulement à une telle insi- 
nuation la publicité donnée à l’ouverture, à 
l’examen , à l’exposition du corps au temple et 
au Palais-de-Justico. 

A-l-on vu ce jour-là quelque mouvement 
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particulier dans la garde de la prison, des chan- 
geinens dans les consignes? L’enquête du tri- 
bunal a-t-elle procuré le moindre indice que 
des hommes du service ordinaire aient été 
écartés ou d'autres introduits? Pour un cas si 
étrange, s’en rapportera-t-on simplement aux 
agens journaliers? S'il est venu des Mamelucks, 
comme on a dit, des satellites étrangers, alors 
les gendarmes et gardiens n’ayant pas quitté 
leur poste, ont été ou complices ou du moins 
spectateurs passifs? Que de témoins d’une œu- 
vre si barbare, qu’on a dû vouloir couvrir d’un 
profond mystère ! et combien a été grande leur 
discrétion ! car on n'a cité d’eux aucuns témoi- 
gnages. ' 

Ajoutons enfin que, dans toutes les supposi- 
tions , il faut admettre expressément la conni- 
vence des supérieurs administratifs, d’un mi- 
nistre, d’un conseiller d’état et d’autres. Ils ont 
un nom, ces entremetteurs du guet-apens, s’il 
a eu lieu. Pourquoi sont-ils restés exempts des 
soupçons et du blâme? Tout cela n’était-il dono 
que des armes et des cris contre Napoléon? 

Voyons ce qu'au moins l’autorité avait à ga- 
gner dan9 un pareil sacrifice. 
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Qu’oil SC rappelle* in position particulière de 
Piclipgru ; le r»)lc qu’il avait à soutenir devant 
les juges et le public. Trois principaux persoiw 
nages se trouvaient impliqués : Georgesj Piclie-^ 
gru et Moreau. Le premier^ ainsi que les siens, 
ilcclamnt, sans détour, leurs projets ; le général 
Moreau niant toute participation avec eux; Pi- 
chegm 1 comme intermédiaire, naguère avec 
Moreau, génér^ de la république, depuis |)asaé 
dans les mêmes rangs qne Georges, et comme 
lui descendu en France pour une grande entre* 
prise, sous l'espoir avoué d’y entraîner le gé- 
néral Moreau. Je oberche, dans cet état de 
choses, quelles difficultés pouvait présenter au 
tribunal la question relative à Pichegru, et quel 
inconvénient si grave la publicité des débats et 
leur issue olTraient au gouvernement pour l’o^ 
bliger h recourir '* des moyens aussi violens, 
Graignait-oii de faire paraître au banc des ac- 
cusés un général victorieux , quand on y plaçait 
Moreau luen autrement populaire? Et lorsque 
Georges et scs compagnons étaient là avec leur 
énergie ficre et sans cs|X)ir, devait-on redouter, 
ce qui pouvait échapper à l’exaspération de Pi- 
clirgru ? Sa personne et sa défense p’apportaient 
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(lonç au procès aucun cniltarras. nouveau , soit 
qu’avec Moreau il eût tout nié et désavoue 
Georges, soit que, comme Georges, il eût re- 
connu les charges en disculpant Moreau. Res- 
tait un troisième parti, c<tlui de confesser hau- 
tement le projet de renverser Bonaparte, mais 
en reprochant à Moreau d’en avoir attendu les 
profits, sans en partager les risques. Ce système 
Û été suivi par l’un, des amis de Georges, 
M. Bouvet de Lozjcr, et par M. Roland, ami de 
l’iqhegru. Si l’on suppose que Pichegni luir 
même l'eût adopté, peut-être alors Moreau* dans 
une attitude équivoque, eût-il vu diminuer l’in- 
lérct.ct de ceux qui voyaient en lui im innocent 
opprimé, et de ceux qui ne ie défendaient que 
parce qu’au fond ils le croyaient coupahle,it 
. Si, doqc parmi tant de prévenus, on .a eu la 
singulière pensée d’^n soustraire un aux dé- 
bat?, ce n’est pas sur Fichegru qu’un tel sort 
devait tomber. Aussi l’avis de sa mort fnt*ti utt 
coup de foudre pour 1e ministère. M> le conr 
scillei', d’état Réal (^ paraissait sj éinu, que le 
premier consul Iqi en jit la remarque. « C’est, ' 
répofidit-il, parce q^e Fichegru était la meil- 
1010*0 pièce de conviction contre Moreau^ ^ 
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Voici maintenant tout ce qui s'était passé jus- 
qu’à ce moment entre l’autorité et le général. 
M. Réal l’avait interrogé lui-même devant plus 
de vingt personnes au moment de son arresta- 
tion; ayant communiqué le tout au premier 
consul, il en reçut des ordres à peu près en ces 
termes; « Revoyez Pichegritj avant de faire une 
faute, il a servi et honoré son pays par des vic- 
toires;.... ditcs-lui que ceci n’est qu’une ba-r 
taille perdue... Je n’ai pas besoin de son sang;... 
mais il ne pourrait rester en France. Causez 
avec lui sur Cayenne; que pourrait-on faire de 
cette colonie? Je me fierais à lui, et il y serait 
sur un bon pied.... Mais ne promettez rien ; ne 
vous engagez à rien. » 

M. le comte Réal, très satisfait d’une telle 
mission, se rendit le même jour au Temple ; et, 
après les actes officiels d’interrogatoire et de 
confrontation, il jeta dans une conversation par- 
ticulière les insinuations qu’il avait à communi- 
quer. J’étais présent, et je ne m’attendais pas, 
je l’avoue, qu’un tel caractère voulût s’y prêter. 
Il les reçut au contraire fort bien, je dirais 
presque avec abandon , s’il n’eût déclaré en 
même temps qu’il ne s'abusait pas sur la pers- 
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pective flatteuse qu’on lui laissait entrevoir. Il 
traita donc la question de Cayenne sous des 
rappisrts fort étendus, nous faisant liii-même 
l’observation qu’il avait étudié le pays en*chas>- 
sant et dans des vues d’avenir, comme un 
homme qui ne croyait pas y être toujours dé* 
porté. Le résumé de ses ^réflesdons fut èh 
propres termes : • « Qu’avec tTente idille komi- 
mes et trente millions (i) on-ferait de Cayenne 
le premier établissement colonial du monde, 
et qui, ne laisserait aneun regret sur Saint-Do- 
mingue. » ’ 

11 s’ensuivit un entretien varié, dont uh trait 
m’est resté. 11 feut le citer, peut-être comme 
une garantie indirecte qu’il nous donnait de sa 
foi. Dans une de ses tournées en Angleterre, des 
officiers proposant de luidaire voir un établisse- 
ment militaiTe, il s’y' refusa..' « 11 est possible , 
leur dit - il, qu’un jour rentré dans ma patrie, 
je sois destiné à venir atlaqofer ces points ; je ne 

s - , 

m 

* • s • ' • 

(t)M.Réal est sûr , de son côté , que c'est sût mil- 
liant ei tùc m/l& nègres, nouvelle preuve entre mille 
combien les souvenirs de .témoins oculaires peuvent 
s'altérer ! - . 
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r^iit p.'is que mes souvenirs m'exposent à msin- 
quer aux lois de l’hospitalité. « 

Il demaVda ensultc des livres. — Voulex-vous 
de l’histoire?, — Non, j’en ai assez; procurez- 
mol Sénèque. «Oh! c’est conuwe le joueur’de 
Regnard, quand il a perdu son argent- » 11 ré- 
clama aussi un portrait qui lui était cher, on le 
lui promit. Le livre fut envoyé; mais non le 
portrait. J’allaisle diinner quand quelqu’un ob- 
serva que c'ette pièce étant inventoriée, il falLait 
la représenter en justice avec toutes les autres.’, 
Craigniïit-on qu’il n’y eût quelque moyen dc^ 
destruclion caché dans le double caelre à se- 
cret? Ce refus parut le blesser, et il dit au, 

(«ncierge : « Je vois bien que M. Réal a cru 
m’amuser avec ce qu’il m’a dit l’autre jour 'sür 
Cayenne. » Le fait est quecemagislrat, entraîné 
dans les embarras et la poursuite d'une ai 
grande affaire, n’alla plus revoir le général. 
Ainsi se perdit l’effet des intentions bienveil- 
lantes et généreuses de Napoléon. Deux gen- 
darmes, placés jour et nuit dans la chambre de 
Pichegru, pour jH'évcnir précisément ce qui est 
arrivé, le gênaient beaucoup. >11 demanda avec 
instance d’on être délivré. Après quelques <lé- 
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lais, ,b chose fut souhiîse au premier consul 
qui répondit : « Pourquoi le fatiguer inulile- 
menl? tJn homme, quoiqu’on fasse, est tou- 
jours maître de sa rie. «DeuxjoursaprèsPiahe- 
gru n’était plus! • , ’’ 

On trouva son livre ouvert près c^e lui; et 
comme si c’eût été sa déclaration testamentaire, . 
il avait corné le feuillet à la page où^iéaèq'oe 
décrit avec exaltation la mort de Caton. Na- . 
poléon qui avait d’autres princi(>c8 snr le 
suicide, ou* qui trouvait les circonstances bien; 
difiércntes, dit alors : « Belle fin |K)"ur le con- 
quérant de la Hollande ! » Ce mot , mêlé de re- 
grets et d’amertume ÿ n’est pas d’une âme im- 
pbcable. 

Enfin, l’on a avancé , et c’est du moins un ar- 
gument, qu’il est impossible de se donner la 
mort par le jnoyen qn’a employé Picbegru , tel 
qu’il est consigné d'ans les procès-verbaux; ■ 
Etrange oubli 'de choisir pour suicider quel- 
qu'un un mode incompatible avec le suicide. 
L’on a pu s’abuser sur un proèédé jusque-là 
peu noté; mais soit que la publicité en ait donné 
l’idée, ^it qu’on y ait fait plps d’attention, la 
justice, la police, la médecine, W familles en 
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ont depuis constaté trop d’exemples. Parmi ceux 
que fai recueillis et dont'je veux supprimer le 
détail immoral et dangereux, il en'^est de plus 
élt^nans que oeluiitle Pichegru Chaque 
trait'dc ce genre, publié depuis dans les jour- 
naux,‘h’a^pasété sans efletsur les esprits les plus 
prévenus. L’itréflexiçn, l’animosilé cèdent peu 
àpeu; li»doute s’est fait jour, le silence a rem- 
placé Icsaccusations. Est-ce un désaveu?. .. n’est- 
ce qu’indifférence, ou parce qu’on tient la chose 
pour jugée? alors qu’il me soit permis d’en ap- 
peler. Que 'chacun , après les motifs que j’ai dé- 
duits, cxamüTe sur quels fondemens il a cru ou 
croît encore à une atrocité^ratuite, inouie dans 
nos mœurs, impossibleà dissimuler;à une vio- 
lence dont l’intention et le but sont inexplicables, 
aussi bien que . toutes les cirçonstances de son 
exécution:.... Tandis qu’une mort volontaire, 

• 

(i) M. Orfila (^Me'dtcine Uÿalo , a* éditioD tome a , 
page 388 et suivantes ) , établit par des faits la possibi- 
'lité «qù’une personne s’étrangle avec une corde qu’elle 
aura selïée et mamtenue serrée à l’aide d’uO bâton , d’un 
os , d’une fourchette , etc. , etc. C’est donc à tort 'que 
des auteurs ont nié que 'la strangulation sans susponnon 
pûtétre l’effet d’un suicide. » 
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dans la situation de Pichcgru, est un de ces re- 
cours si naturels, k'que la justice multiplie les 
plus rigoureuses précautions pour les fwévenir, 
et n’y réussit pas toujours. 




f 
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. DU CAPITAINE WRHÏIiT AU TEMPLE. 



(38 ocTOBRi 1808.) 



La priton (lu Tutoie. — hc château de Joux. — Tous- 
saint - rOiiveiVR;. Le g^nérul comte Jullicn. — Noie. 

— Capitulation d'Ulm, — M. Withbread. — Rapprôche- 
mens curieux. — Prisonniers français en Angleterre. — Le 
commodore Beuillon d’Auvergne. — Sir Gi-orgcs Ruiiibold. 

— Intervention de la Prusse. — Lord Camelsford. — Accu- 
s-ition contre le duc de Hoxigo. — Le commodore sir Siducy 
Smith: 



Lâiléicotioà des hommes marquaas a c6l in- 
convénient que leur mort n’est presque jamais 
réputée naturelle; et ici les soupçons nés d'une 
première prévention se règlent uniquement sur 
l’intérêt de parti ou d’ali'cplion qui s’attache 
à la personne. C’est dans cette mesure qu’on a 
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jug6^ii' France et en Europe la mort du géné- 
Pie^egru ; en Angleterre , celle du.capt(airte 
Wright,, comme à Saint-Domingue et même à 
Londres celle de ToussâTnt-rOtiverlnre a ê(6 un 
asScTssinât, aussi long^temps qu'on a eu besoin 
de nous y rendre odieux. Une femme d’cs^lrit 
disait, alors : «T3onapartc est malheureux, ses 
ennemis lui meurent dans la main! » Ce motv 
renferme. toute la vérité sîip ces'trois inorts trop 
fameuses. • - '' 

J'ai parlé de ce qui concerne la fin du géné- 
ral Pichegru. Je ne donnerai point de détails 
sur le sort de Toussaint parce qu’il était dans la 
citadelle de Joux comme prisonnier de guerre, 
et sous la police exclusive de l’autorité miji- 
lairc. J’ai su seulement qu’on le trouva mort, la 
figure appuyée sur sa table, elfe^ a^sez naturel 
d’un climat ftpre et du chagrin si puissant sur 
ces êtres simples! Quel motif avait-on de tuer 
ce chef hoir, enfermé sur une dcscimès du Jura? 

'Qiiant au capitaine anglais Wright, il faut 
commencer par le faire connaître; car, sa per- 
sobne et son nom sont presque ignorés parmi 
nous, tandis que chez les Anglais il est renommé 
comme Une victime de la vengeance impériale. 
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Dès 1 796, cet officier peu heureux aràtl été 
pris par ^’eilel d'un calme à l’embouchure de la 
Seine avec le commodore sir.Sidney Smith. 
Enfermés tous deux au Temple, ils en furent 
enlevés par une ruse en* avril 1798. De là , il 
suivit sir Sidney à ses expéditions du Levant, 
dans les parages de Syrie et d’Egypte. Â la fin 
de i 8 o 5 , il exécuta la mission de transporter 
d’Angleterre à la côte de Dieppe les généraux 
Seorges, Pichegru et autres, principaux con- 
jurés. En mai 1804, croisant devant Lorient» 
sans doute pour découvrir et recueillir sur cette 
côte ceux qui auraient pu fuir de Paris, il fut 
surpris d’un calme plat et amené par nos ha? 
tcaux armés. Le préfet de ce département , gé- 
néral comte Jullicn,avaif eu à l'armée d’Egypte 
des rapports officiels' avec l’escadre anglaise, il 
reconnut aussitôt le secrétaire de sir SiJney, cl 
l’envoya à Paris, 11 comparut au • procès de 
Georgesilans l'audience publique dû 2 juin 1 8 o 4 ; 
maisT^se retranchant sur sa qualité de sujet et 
officier d'une puissance étrangère, il déclina les 
interrogatoires qui, en effet, ne fxmvaient rou- 
lec que sur des faits de son service. On le ra- 
mena à la tour du Temple , ou, dix-sept mois 
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après (*a6 octobre i8o5 au" matiD) (i), on le 
trouva mort, étendu dans son lit, ayant la gorge 
coupée, son rasoir ensanglanté dans la main, et 
suf sa table le moniteur de la veille, contenant 
la capitulation d’Ulm. ; 

'I *■ 

De là , tous les récits qui ont couru en Angle- 
terre, où Ion n'a pas voulu douter que ce pri- 

e • ' ■ . I 

(i) Napoléon , s'enirete&ant avec U. Warden, à 
Sainte-Hélène, aur ce prétendu meurtre, tluttlil que 
la comparution de Wright aü tribunal était nécessaire 
pour jeter du jour sur ^ conspirétion dont il avait été le 
caboteur. «Or, diti-il , sa mort étant arrivée avant le 
pi'ocès, ne pou^it que ODntnpâer le gouvernement fran- 
çais, donc elle n'a pu être lé fait du gouvernement.» 
On voit que l'arguinent porte sur la supposition que 
Wright soit, mort avarit le procès. Mais il est constaté 
qu'il a paru àu tribunal le a juin «8o4, et que sa mort 
est du a6 octobre i8o5. C'est une erreur de date qui 
porte avec elle sa rectification, puisqu'il s'agit d'actes 
publics et notoires. J'ai dû eq faire meqtion 'pour ne 
pas laisser subsister une contradiction cette nature 
avec ce que j'écris. Au reste, pour des faits^,,qui , dans 
le temps, occupaient toute mon attention , et avec 
les documens qui manquaient ailleurs ,,on né s’étonn^ 
pas que j'aie pu mieux recueillir mes souvenirs et pré- 
ciser les dates. .- _ » •" 
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sonuicr n'eùt- éii aacVitié au rnsenlimeot fiUia 
. tjran larouche.. -- * • •> 

. Par un ciec«« siaguiiers rapprochemeos que 
je temps amène, on a vu dix uns plus lard 
M, \VilW)rcad, à Londres, sc couper la gorge 
avec un rasoir, sur la seule nouvelle de la vic- 
toire de Waterloo, Ce chef de l’opposition n’a- 
vait sans doute pas moins de caractère que le 
capilaine.Wrighl ; faudra-t-il croire aussi (ju’il 
ait été assassiné? N’esf-il pas probable que tous 
deux, fortement contrariés par un événement 
inattendu, auront succombé à la violence d’une 
première impression? 11 est vrai que les posi- 
tions étaient ditt’éreotes; l’un dans un donjon 
étranger cl l’autre cher lui. Mais aussi le déscsr 
poir dû capitaine est bien |ilus concevable que 
celui de sou compatriote. Car si le désastre des 
Français à Waterjoo heurtait en M. Wilhbread 
certaines vûcsanü-minislcrielles ou patriotiques, 
du moins son sort -et sa personne n’en étaient 
pas compromis. Mais pour un officier au fond 
d’nnc prison d’état étrangère, la capitulation 
dUlni a pu être le présage d’une longue caj)li- 
v^lé. Il attendait quelque chance de liberté des 
succès d’une puissante coalition, et (ont à coup 
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U voil dAOb l'é4eud<iede cc.prf^nier revers l'as- 
ci-ndant décidé tle CfUu qu’il regarde coiinmc 
soo oppresseur. Un Iiomme de cœur dqns les 
fers dos ènucjnîs peul céder au coup d'uiw telle 
latalilc. Un lait particulier aggrava peut-être 
cetlefuuoste ûupressioo.Deus ioursaiiparn'vahl; 
la police, inibrmcc'dc certaines communications 
avec d'autres détenw, avait envoyé fouiller sa 
chambre. Ou y trouva en efiet up paquet de 
cordes nouées, et autres' instrumens pour son 
évasion. Ceux qui voudront rétléchir combien 
le dépit d'üne double espérance déçue est acca- 
blant pour un prisonnier, trouveront là jes vraies 
causes du suicide du capitaine Wright/' Ah ! si 
Vpn voulait recbercber'‘coinbH'U de uos ofliciers 
ouisuccoodK: a 'leur désespoir sur les poutous 
où un les a jetés après uiïe teutative^mallicu- 
vcusc d’évasion 111... / 

Mais, pour expliquer la bu tragique d’un An- 
r glais 'daus une situation phrcUle, il ue^uV|Kis 
supposer un crime ^ loin du caractère français 
et inutile d’ailleurs. Quoi! ctait-il uneiiiiemiai 
dangereux qu’il fallût s’en défaire à tout prix? 
Rien ne donne de lui celte djiinion. Avait-on à 
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son, égard nn resseijtiment implacable de ce 
qu’il eût amené sur son' bord dès gens, ligués 
contre ia vie de' Napoléon? Certes; il n’a fait 
que. oe qui est un devoir pour tout oflîcierde 
marine dans, un pays quelconque. Que^ pour 
ceU/et à'causB'de sa précédente évasion du 
Temple, on l’ait souûiis à une réclusion plus 
sévère' qu’un prisonnier ^le guerre ordinaire, 
on le conçoit.’ Mais ce qui -eU incontiéVable, <^est 
que le même prince^qûi a accordé )^.vie àhiuit 
des condamnés sur vingt, fasse tuéf'èn prisoil un 
officier étranger parce qu’il les'a transportés eû 
France pat* ordre 'de son gouvernement, et c’est 
plus.^'de èeize mois après le fugement de? l’af- 
faire que ce tnèurtre est commis, Na|)oléQn 
étant absent , victorieux etjsdils tntitouveau mi- 
nistite(M. Foüché)Vcafinü pour ne s’étre oc- 
cupé de ce fameux procès qùe pour le fairé 
oublier 

Un détenu a dit publiquement aù Temple ce 
joqr-là : (t Cette .tour dévore ses habitansf » 
propos qui n’a été' soutenu d’aucuns .fbotifs. 
Maisr.pour ne parier que d^ Anglais , cette tour 
n’a dêvoré^ni le commodore Bouillôo-d’Aiiver- 

V. ’ I * J’;* ' ’ r 
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goe .«i,r Georges Rumboki (a) , ni le lord 
Gamelsfor<i(3),‘quij furent -renfermés , et qui ; 
sons tous les i^pj^rts,- ava^nt'^lus d’imp^- 
le capitaine Wright. - • 
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*■ f i) Ce commandant de Jêrsey, après avoir dirigé pen- 
dant tonte la guerrevies coTnmtiiiicatioos aecrèlerf'iwrec 
nafjnd^li'temensdc rOuéatcrut pouvoù’j à la paix d*A- 
laiMWi'èeniraapa formatif -aur ooa .côtes. Il fut arrêté 
a^*ft)ire t^^j^bray. Le parlement .grondait, sur celle 
^mbve ^ ^uaoeU l'ambassadeur lord Wi twor^ le ré- 
clama et oblinl son élaridsseraent. /a'.-*' 

^a^CoDsul britannique à Hambourg^^<|flevé de sare- 
sidend et amené av||^mple .Mibéré pres^e^^pssitôt 
par l'intervea lion do laPruaaet protecirice'lde la-neu- ' 
tralité en celte parii^ tUi continent^' Celle puissance 
avait réclamé as(ec le vflême succès en pour Kapper-'^ 
Tandy) Irlandais .réfugié .' c^ue^ l'Angleterre avait fait 
aussi enlevei-de' ce lerritOHÎfe. Sans celte protection , il 
périssait sur l'échafaud.- On-m'à assuré que sir Geoi^ges, 
long- temps la chute de 'Napoléon , était dispirru 
^ du lAbode saq» qu'on en ait>^u découvrir de traces. 
(3)Le1ord Camelsfbril, parent des Grenville, des^tl, 
desSianhope, mf fut j-échtmé par personne. Ceux 
ont caractère ét setoj^iniods croironuiaisé- 
mej^'t qu'il eût passé sa vie au Temple, coûimc il me le 
disajl^Wt^ que-d’cB'yÔdloir soiOic pari» protection 
de son gouvei iicmeiiK 11 fiit trouvé è Parît avéq tin 
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Un autre prûoanièr du Temple a irapriméà 
Liège, en i8i5, « avoir' vu, entrer la veille au • 
soif, à la tour, le duc de Rovigo avec plusieurs 
soldats. Des cris furent entendus, dit-il, dans la 
chambre du capitaine, etc., etc. » Le duc, dans 
sa prison, à Malte, réduit à se défendre d'üne 
telle imputation, a prouvé' qu il était alors à 
' Ulm, au' quartier impérial, ce qui est notoire 
pr diverses missions .qu’il a remplies auprès 
des généraux autrichiens. Quant aux cris en- 
tendus, ils peuvent se rapporter à la perquisi- 
tion de police dont j’ai parlé, et qui, en dé- 
couvrant les échelles de corde, a en elfet excité 
de Vives discussions; mais rien de tout cela ne 
êoncerne le duc de Rovigo. *. • 



Mais voici, après dix ans, que oc morccaucst 

patM-port sous le taux aom de Rush , Américain. Ceci, 
avccü'aulres iucarlades antéricurea assez fameuats et 
ses principes de liberté outrée pour soo pays , n'oITraiit 
rien d'Iioslilc contre Ic nôtre , ,pn l'embarqua à Uoulo- 
f’iie , sur sa parole de ne plus revenir en Fr.nncCjsans eu 
avoir obtenu Koutorisaiion B^’ciale. 
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écrit, une accusation amplement déduite arec 
pièces, publiée parole commodore sir Sidney 
Smith, en i8i6, dans plusieurs numéros du 
Naval chrom'cle , volume 36 . C’est le résultat 
des ioformalions qu’il venait de recueillir à Paris 
(1816), sur la. fin prématurée . de sort-ami au 
Temple, cÿ i 8 o 5 .’- 3 e n'ei^ai eu connaissance 
qu’en 1837, et sans avoir pu me procurer ici ni 
à Londres, soit la collection volumineuse, soit 
les numéros partiels de ce jourrial; m^i extrait, 
écrit et Soutenu de ooinmunicatioiis verbales, 
qui -m’en a été fourni /'suffira, comme on ch 
jreut juger, à une discussioti sommaire, que je 
ne veux jras retarder. Peu de pages répondront 
h un volume ; cétle polémique n'ayant plus au- 
jourd'hui le même intéi-éty^quoiq^elle soit pour 
moi un.* devoir^. ' D’ailleuhs les nombreuses et 
loyales investigations de sir Sklncy m’aideront 
h être plus court que loi, comme aussi h mieux 
faire ressortir la vérité de ces pièces mêmes , par 
un examen critique, (lont il ne s’est pas assez 
occuiié.’ - . ' 

■ ' \ ; •" L 
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' ANALYSE ET IMPUTATION 

, DB MÉMPUIE DE $» «ONEY SMTTR. ^ ' 

Aiulyae. — Préju|és.de sir Skiney Smith. — Sa colrespondaUcc 

— Mystère d'iniqliitc. — Tqrture dévoilée. — Pxisoiiniers 
interrogés. — Le colonel Poupert. — CoiiAadictions. — 
L’abbé Baclnet. — Tumulte et combat. — Le père Picot- 

* de -Clos -Rit 1ère, jésuite. — Empoisonneitient.^ — L’aUié 
Alary. — Sang piétiné & terre — Assassinat ou suicide , choi- 
sissez. — Ulm et sTrafalgar. — Les compènaations de M. de 
I Polignae. — Suicide du due de Bourbon . -v SIf O. Rnmbold. 

— Sir Sidney épouse lady Rumbotd. — Insolente épiti^he.*— 
. Les pontons anglais. — Calomnie anglaise. — Rétractation de 

sir Robert Wilson. 

— L’âNQUBTB d’une autorité locale sur un fait 
déjà ancien, obscur «n lui^ménie, tenant d’aU- 
leurs à l’esprit de parti , exigerait un ensemble 
de moyeiis et de qualités, qu’on sup^sera. dif- 
ficilement chez un heirame privé , un étranger , 
un militaire , surtout si, comme dans le cas pré-' 
sent, il apporte de vieilles animosités contre une 
des partira et des «préjugés pers'omlels et na- 
tionaux sur le fait en question. Toutefois 
l’exposé du commodore prévient un ton 
d’impartialité. Il donne le texte dés divers té- 
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moignages qu’il a rassemblés , vagues ou posi-, 
tifs, pour ou contre. •Il commence même par 
rejeter tout ce qu’on lui a rapporté des tortures 
exercées contre le capitaine Wright. En effet, 
comme il se montrait avide de renseignemens , 
une certaine dame, dans une série de lettres 
qu’il cite, sans la nommer, lui déroulait tout le 
mystère d’iniquités. Chaque jour elle faisait de 
nouvelles découvertes, mais que jsir Sîdney a 
tini par ne plus payer. '« Privation d’alimens; • 
— tenailles ardentes; — eau-dé-vie mise dans 
les plaies,.... et ceb pour arracher au prison- 
nier des aveux contre son gouvernement. Là 
assistaient je ne sais quel chirurgien du nom de 
Vangourt, et un espion déguisé en' ministre 
protestant... Finalement, Wright s’estdétourné 
avec dégoût, s'est mordu la langue pour ne point 
parler, un.Mamelouck l’a étranglé! » . 

< Sir Sidney, démentant tout ceb , affirme au 
cqptraire que son ami n’a subi que les tortures 
morales de la captivité. « Sans nul doute , 
dit - il , il n’a jamais été mis à . la torture. » 
Mais , pour que ceci ne tire pas’ trop à consé- 
quence, il ajoute : « Quoique d'autres prison- 
niers d’état y aient été mis. » L’on s'attendrait 
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à plus d’inrrédiililé (lésa |»rl, an moment où 
il signale liii-même tant <ratlreu\ mensonges. 
Aurait-ii donc plus de lumières sur ces autres 
atrocités, quoiqu’elles n'aient pas fait autant le 
sujet de ses recherches? Pour moi, j’estime- 
rais qu’on doit plutôt croire à celles contre 
Wright, s’il est vrai que ses geôliers aient fini 
par le luer^ 

Sir Sidnçy, après cette espèce de révélateurs, 
qui en savaient trop pour lui, s’est mieux adressé, 
i*à des prisonniers du Temple; a* au (»ncierge 
et aux gardiens, dont l’un, Fr. Savard, servait le 
capitaine, et avait seul les clefs de sa chambre. 
C’est lui qil, enti^ant le malin pour son service 
accoutumé, le rit mort dans son lit, et courut 
en prévenir le concierge. Je dois remarquer ici 
que l’enquête a traité avec trop d’indifférence 
tous ces employés. Leucs dénégations, bicn(]uc 
raisonnées,' nniform(?s et constantes, ont sans 
doute paru iine affaire de métier. Pourtant ils 
n’étaient plus sous la dépendan»^, et des averx 
accusateurs pouvaient lenr profiter alors pins 
que des réticences et des réfutations. 

• Voici d’abord la plus forte de toutes les char- 
ges, la seule même qui aille droit au fait. Je 
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préviens *qae je ne discuterai que les témoi- 
gnages et non les témoins qui ont bien aussi 
leurs préjugés et leurs passions. 

Le colonel Poupert (i), détenu au Temple, 
a entendu cette nuit-là un débat violent {scuf~ 
fling) dans la chambre du capitaine au-dessus 
de la sienne. Ct le matin , le gardien Savard l’y 
ayant introduit (ce que celui-ci dément Ires 
fort, protestant qu’il n’eût osé le faire), il a vu 
sur le plandter du sang où. étaient marqués 
des pieds. D’où il est évident qû’i( y eût plu- 
sieurs personnes et une lutte pour consommer 
cet assassinat. 

M. l’abbé Bacinet,* couchant dans la même 
pièce, a aussi entendu le bruit comme de gens 
qui se promèneraient dans la chambre' du ca- 
pitaine ; c’est ainsi qu’il en parla dans le mo- 
ment même à M. Poupert, qui le, rapporte; il 
était quatre henres du matin. Mais M. Bacinet 
ainsi que tous les autres détenus nient les im- 
pressions des pieds dans du sang ; ce sont les 

r 

t 

(t) Il y a eu erreur clans le texte, ou clans l'extrait 
qu'oo m'en a donné. Ce nom ne m'est pas connu , et ce 
doit être très certainemenl Harruel-Bautert. 1 ^ 
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termes, mêmes de sir Sidney, que l’on verra 
écarter encore cç fait de son résumé final, 
comme il l’a fait pour les "tortures. 

, Resterait donc le tumulte du combat. Mais 
un autre prisonnier, logé tout à côté du capi- 
taine, et levé tous les jours à quatre heures du 
matin, affirme dans sa lettreàsir Sidney n’avoir 
rien entendu. Ce témoin est le père Picot-de- 
Clos-Rivière, ancien jésuite, oncle de Picot-de- 
Limoclan, et confesseur de Saint-Réjant, le soir 
de l’explosion rue Saint-Nicaise. Il ajoute dans 
la même lettre que Bonaparte était incapable 
dun tel meurtre (incapable of the murder); et 
enfin, qu’il croit plulôk que Wright se sera 
empoisonné lui-méme ( that he poisoned him- 
self). ■ 

Cette dernière conjecture, ou si l’on veut 
celte bévue, quand il s’agit d’un égorgement 
reconnu , prouve d’abord le peu de précision et 
de suite de toutes ces déclarations obtenues par 
lettres ou par des intermédiaires. Des lors, 
point de ces explications propres à fixer un in- 
terrogatoire, en prévenant les malentendus et 
redressant les écarts. Elle prouve* de plus qu’il 
^n’est resté dans l’esprit du témoin aucune im«- 
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pression de violence el de meurlre, mais bien 
au contraire l’idée d’une mort volontaire. Et 
ceci répond, en passant, à l’assertion d’un qua- 
trième détenu (l’abbé Alary), que tous les pri- 
sonniers crurent comme lui à un assassinat. 

Le témoignage du père Picot honore l'im-; 
partialité de sir Sidney , qui le produit lui- 
méme, quoique si opposé à ses propres senti- 
mens. Mais il fera juger aussi ee’que valent ces 
sortes d’enquêtes et ces ressouvenirs de longue 
date , même avec de la bonne foii Et qu’est-ce 
s’il vient s’y mêler on intérêt de parti , ou des 
motifs plus bas? >'•' 

Ainsi, Iti première déclaration d’imposante 
apparcAcc consiste en deux assertions : le sang 
vu sur le plancher ( shr <Sidney lui-même ne 
l’admet point), puis ‘le bruit entendu. Sir Sid- 
ney l’eùt peut-être rejeté aussi, sans l’appui du 
second témoin, mais qui est pleinement contre- 
dit par le père Picot, et n’est confirmé par nul 
autre. ’ 

Je reviendrai sûr ce point capital, dans l’en- 
semble des faits que je vais maintenant considé- 
rer avec sir Sidney , et toujours d’après lui. Car, 
à la suite des pièces de l’enquête, il en résume 
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toute la substance en deux tableaux parallèles, 
qui deviennent pour nous l’expression bdèle de. 
tout son rapport. L’uti a pour corolL-iire : Wright 
a été assassiné. — L’autre, il s’est suicidé. Et 
le lecteur reste le maître de choisir celle des 
deux conséquences qui s’accorde le mieux atec 
les prémisses déduites au tableau, <j 
-il“ tableau.. — Wright a été assassiné! « Le 
dernier jour de sa vie ( a5 octobre) il s’amu- 
sait à ^composer et k fredonner des couplets sur 
les victoires respectives d’Ulni et de Trafalgar.. 
£t ensuite plusieurs témoins l’entendirciit jouer 
sur sa flâte vers une heure après minuit. ' 

OBSERVATIONS. • 

Toatceci,^ avec\ le mot s'amusait, est sans 
doute potu' indiquer un esprit calme, gai, bien 
éloigné d’une résolution fatale.. Mais s’il a eu le 
temps de faire des vers sur Ulm , -dont le bul- 
letin est au Moniteur du a5 octobre , son der- 
nier jour, à' coup sûr, il n’a jx>int 'chanté Tra- 
falgar. Cette bataille , livrée le a i octobre , à 
l’extrémité de l’Europe, n’a pu être. connue au 
Temple quatre jours après (le a5) , malgré la 
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lcUre.de l’ahbé Àlary , cuulbrine en cela aux as> 
sei'lious très poaitives de M. de Polignac, poi^ 
tant que m Traüilgar a été su le méinc jour que 
Ulm ; qu’oQ eu a euau Temple une pleine nar- 
ration qui a compense, dit-il, nos espéran- 
ces', etc.f etc. w Les dates sont fâcheuses aux 
prétendus 'souvenirs; une date peut renverser 
toirt un système de mensonges. Lelui-ci parait 
avoir, été inventé et, calculé pour atténuer ou 
écarter l’idée du désespoir, coitunesi, pour le 
prisonnier anglais et les détenus français, Tra- 
falgar eût dû compenser Ulm. J’admets ,- 
diaiileurs,''que les sons mélancoliques de sa 
Oûte aient accompagné ses derniers adieux à la 
vie et à des camarades d'infortune, à travers 
Les murs d'une prison. — Je reprends la suite 
du' tableau Un peu- plus lard une lutte 
bruyante fut entendue des Chambres au-dessous 
par deux personnes ou plus... Le matin, on l’a 
trouvé égorgé dans son lit, recouvert soigneo- 
sement jusqu’au menton,i et avec son rasoir 
fermé dans sa toain droite, le hràs. étendu le 
long du corpsiUii,. -iî^ . .. 
ff Obseivatious. Ce n’est pas deux personnes au 
plu» qui ont entendu le bruit, mais seulement 
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le colonel el M. Bacinet. Il serait même mieux 
de dire deux personnes ou moins, car le pre- 
mier doit à peine compter. On voit que sir Sid- 
ney supprime ici son dire si important du sang 
piétiné par terre. Or, si l’on ne croit pas ce qu’il 
a vu, pourquoi croire ce qu’il a entendu ? Ah ! 

. plutôt étonnons-nous que tous n’aient pas été ré- 
veillés , prisonniers, gardiens, sentinelles, par les 
efforts et les cris qui ont dû retentir la nuit dans 
tous les étages d’une tour, tandis que l’on domp- 
tait, pour l’assassiner, un homme de trente-six 
'ans, vigoureux et déterminé. Eh quoi ! tout a 
l’heure de vos chambres vous entendiez sa flûte, 
et, |)endant le jour on avait distingué, de la > 
cour, les couplets qu’il fredonnait! Étonnons- 
nous aussi qu’une lutte pareille n’ait laissé sur 
sa personne d’autres marques de violence 'qu’un 
seul coup de rasoir " 
Dira-l-on quelcs mesures desbarbares avaient 
été trop bien calculées /N’oublions p<ns du moins 
qu’elles tendaient à faire croire que le capitaine 
s’était détruit lui-même. Mais si les circonstan- 
ces rapportées par sir Sidney prouvent un meur- 
tre, elles sont toul-à-fait en sens inverse d’un 
suicide. Quelle stupidité dé refermer le rasoir 






r 



HISTORIQUES. IC9 

clans la m.^in de.celui qu’on veut prétendre s’en 
être coupé le cou jusqu’à l’os ! Et ce bras étendu, 
bien ajusté le long du corps!... Quel besoin 
aussi de refaire le lit par-de^us le mort, la cou- 
verture et le drap si bien arrangés (smooth, 
'lisse] uni ) au niveau du inenton! Bien plus, 
sir Sidnej cite des déclarations constatant le peu 
de sang trouvé sur les draps et les matelas ; en 
aurait-on emporté une portion après l’avoir re- 
çue dans un vase (puisqu’il n’admet plus de 
trace de sang sur le plancher)? Que de soins ont 
donc pris ces exécuteurs pour bien montrer leur 
oeuvre propre, sans nécessité, et comme exjn^ 
pour effacer toute apparence de suicide !..;’ -ut) 
Au lieu de supposer tant de contradictions, 
l’on concevrait plutôt, s’il fallait aussi hasarder 
des explications, l’que l'entaille profonde d’une 
lame fine, comprimée par le poidsde la léte, re- 
tienne au-dedans une partie du sang ; 3* on con- 
cevrait aussi que le gardien Savard ayant , à sa 
première entrée, levé précipitamment les cou- 
vertures, pour s'assurer de la mort aura pu dans 
son trouble ne pas remettre les choses en même 
état; 5* quanfau rasoir fermé, soit qu’il l’eût 
été par le meurtrier ou par le suicide (ce qui 
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impliqui.*iait une égale absurdité), un mol va 
la résoudre, car n’est qu’un malentendu. Oui, 
le ra^ir lut trouvé fermé, mais à rebours, c’est- 
à-dire le dos de la lame renversé et appuyé 
sur le dos du manche, de manière que le tran- 
chant sailkilt en arrière dans toute sa longueur. 
De lii vient cette force extraordinaire du coup 
qui a pi'esque séparé la tête du corps, selon., 
l'expression de sir SIdney. ( He eut his heut 
nearly oll.) ,, 

Ce procédé, inoui peut-être, et si puissant, 
que je répugne à le révéler, m’étonna beaucoup 
dans le temps ; et il est resté notoire à tous ceux 
qui ont vu et connu de près l’événement. J’ai 
aussi interrogé leurs souvenirs. Mais à quoilne 
servirait de produire ici leur déclaration écrite? 
J’aime mieux emprunter à sir Sidney un témoi- 
gnage formel; c’est celui de Christophe BarraulL; 
employé du temple , qui affirme que « le rasoir 
dans la main droite de Wright, était ouvert de 
la manière dont on le tient pour se raser, le dos 
de la lame un peu retaversé sur le manche. » 
(Aazor in right hand open as the wary people 
hold it for shaving, the back of.blade.some- 
vrlufc reversed,on the handle ). , ; 
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L’autre employé, Savard, moins précis dans 
les termes, revient au même sens que BarrauU. 
«Le rasoir était Quvert; la lame tachée de sang 
pouvait n’étre ouverte qu’à moitié; possible 
quelle ne/ut pas toul-à-fait droite avec le m^- 
cbe; mais je suis impressionné de l’idée quelA 
rasoir était bien ouvert, a ' .,,1 , 

J» Voilà ce qne disent des témoins oculairçs, 
les hommes le plus près du fait et des «lieux. 
Chose singulière! on n'a pas .un mot da.con- 
cterge sur ce point si grave, quoique xlans.son 
bng mémoire, dont j'ai une copie de sa main, 
il combatte de son mieux toutes les autres o^ 
jections. 11 se termine ainsi : « On a voulu, mon- 
sieur l'amiral, vous soustraire de l'argent, itq 
1 intérêt^ que vous portez 'à votre malheureux 
ami. On a pensé qu’après douze ans on pouvait 
faire une fable qui ne trouverait pas de contra^ 
dicteurs. Peut-être a-l-on cru que, dans la mal- 
heureuse position où je me trouve. .. j'alhnnerais 
un crime que devait avoir commis le p^écédeI^ 
gouvernement.. Mais la vérité est une, je 
. vous l'ai dite toute nu«;;,,et|«aps ancuns dé- 
tours; le capitaine Wright s’est suicidé volontai- 
I enim^t. a ; -ah > 
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Un contradicteur, si tranchant méritait bleu 
qu’on lui oppos:\t le fait du tm6\t i fermé après 
la mort, et qu’on le fit expliquer 1^-dessus, ce 
qui lui était facile selon moi. En général, les élé- 
mens de l’enquête n’ont pas été assez coordonnés 
entre eux; l’esprit de critique manque au rap- 
port ; et les conclusions sont prises , sans égard 
à des témoignages qui les contredisent formel- 
lement. 

Après ces explications sur le premier tableau 
pour Fassassinat, j’ai très peu de choses à dire sur 
le second, non parce qu’il conclut comme moi 
au suicide, mais parce qu’il n’est guère que la 
répétition de l’autre, sans nulle mention ni 
rapprochement des moyens adverses, fournis 
précisément par les témoins oculaires; on va, 
par le dernier trait, juger du contraste que cela 
fait. 

« Ayant joué de la flûte, etc., etc., il entre 
au lit dans sa robe de chambre, s’y couvre jus- 
qu’au menton; ensuite il s’est coupé, très pro- 
fondément, le cou avec son rasoir; lequel après 
cela il a fermé, et a placé son bras droit le long • 
de son corps et de sa cuisse !» " . 

Voilà, en effet, un singulier suicide !<- Mais, 
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pour suppléer à ce que sir Sidney a omis dans 
ses résumés, je vais tracer le mien> t 

I* Le capitaine Wright s’est donné la mort ; 
Parce que, pris en guerre et touchant meme 
la paie, il se voyait traité en prisonnier d’état, 
confiné dans une tour depuis dix-huit mois,, 
quoiqu’il réclamât sans cesse d’étre envoyé au 
dépôt avec ses compatriotes ; ' ■) , 

Parce que des échelles do cordes, qui, lui 
donnaient l’espoir d’une évasion prodhaine , 
avaient été trouvées et saisies dans sa ch’ambre, 
deux jours avant sa mort ; » ’ 

Parce que, le lendemain de ce cruel désap- 
pointement, il lit le bulletin officiel de la capi- 
tulation d’IJlm, qui lui enlève sa dernière espé- 
rance. La fatalité semble le poursuivre ; et c’est 
sur ce moniteur qu’on le trouve mort. 

a“ll n’a pas été assassiné; parce qu’il n’y 
avait nuis motifs pour cela, pas plus avant qu’a- 
près la victoire d’Ulin; .• , . . 

Parce qu’on ne ^trouve aucune trace de vio- 
lence ^rangère, ni sur lui, ni dans sa chambre, 
ni alentour; 

Parce que sir Sidney n'essaie même pas d’in- 
diquer {et en effet, on ne le comprend pas)com- 
, 1 - • ' 
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ment et par qui le crime aurait ét<^ cortimis. 
C’est pourtant ce qui exige d’être déduit, quand 
à un fait légalement constaté, simple, solitaire, 
facile, comme l’est un suicide, on prétend sub- 
stituer l’acte compliqué, violent et inusité d’un' 
meurtre de prison. 

J’oppose la franche simplicité de ces données 
matérielles 'et morales à tout lé système con- 
traire que l’analyse réduit aux points suivans : 
— «Wright n’était pas si désespéré, puisque la 
veille il chantait et que la même nuit il jouait 
de la flûte. » ( Mais personne ne dit qu’il eût 
succombé dans un morne abattement. ) 

— «La situation du corps, du lit, et le rasoir 

fermé conviendraient peu à un suicide. » (En- 
core moins à un meurtre combiné pour simuler 
ujn suicide. ) • < 

— « Enfln , deux prisonniers l’ont entendu se 
débattre. » (Mais vingt autres également h portée 

u’ont rien entendu.) Je ne reviendrai pas 

sur ce que j’ai dit pour mettre tout cela a sa 
juste valeur, mais qu’il me soit permis de finir 
ce triste sujet par quelques réflexions. 

Quelle famille, soit de Calas, soit de Castel- 
reagh, ou toute autre, ne tremblerait de voir 
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la mort constatée naturelle ou volontaire d’un 
des siens, livrée après plus de onze ans à une 
contre -enquête individuelle, étrangère, .|ws- 
sionnée, pour être trahsrprméeen un assassinat, 
à l'ombre de quelquesâpductions, de souvenirs 
suranés, de témoigriages donnés et reçus non^ 
sans préventions évidentes? De'nos jours, on a 
traduit le décès de J.-J;’ Rousseau en suicide. 
Le suicide du duc de Bourbon en' meurtre 
domestique..... On pouvait tout aussi bien b.Atir 
des suppositions, une, enquête sur la perte to- 
taledc sir G. Rumbold , qui a disparu du monde, 
et dont sir Sidney a épousé la veuve,- après les' 
cinq années fixées, dans ce cas, par la loi an- 
glaise ! 

Le commodore dira - f - il qu’en ce qui 
concerne le capitaine Wright, il n’a été qu’un 
rapp«jrteur impartial, un juréde bonne foi?Non, 
il a prononcé en juge, il a affiché sa sentence 
au cimetière du Père-la-Chaise , dans une in- 
scription funéraire, citée en son écrit et portant 
% 

que w le capitaine, au milieu des. fers et de trài> 
temens plus affreux que les tiers, fut trouvé le 
matih égorgé dans son lit,âu Temple i prùon 
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fameuse par des meurtriers nocturnes. ( Noc- 
' turnis cædibus infâme. ) 



ÉPITAPHE DU CAPITAINE WEItiHT. 

lu carcere ciù nomen*3V>np/iun 
Nociurnis cædibus infâme , 

, Conclusus e*t , 

Et durissimâcustodiâafflictusr 
Sed inter vincula, 

Et vinculis grariora . 

Animi fortitudoetfidelitaa ergapairiam 
Usqiieinconcussæpermanserunt. 

. Paulo post maneln lectulo morluus ^ 

Jugulo perfosao repertus. 

PatriS deflendua , Dec vindicandua 
obiit 

V Kaiendaa novembria , anno aacræ t8o5, 

; Ætatia auK 3S. ^ ’ 

X . i 

Je'douleque, de tant de Français morts de 
désespoir' sur les pontons, un seul ait dans nn 
cimetière anglais une épitaphe aussi injurieuse 
an gouvernement du pays. Mais on voit là que 
le commodore a agi chez nous à son aise. Il fal- 
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lait alors du scandale, des horreurs , contre Na- 
poléon. C’étaient des armes pour ses ennemis, 
des excuses pour ses transfuges; et les Iraite- 
mens de Sainte-Hélène, odieux même à l’Angle- 
terre, devenaient de justes représailles! 

Croyons pourtant que sir Sidney aura cédé à 
des motifs plus dignes de lui. Entraîné par son 
zèle, sur un terr^m mal connu, livré avec sa 
franchise militaire, à de certaines suggestions 
de cour et de parti, il a voulu, il a cru venger 
un compagnon d’armes, et je conçois<que l’on, 
préfère pour la mémoire d’un ami la palme du 
martyre à la tache du suicide. 

Espérons 'donc que sir Sidney, éclairé par 
le temps et par ses réflexions, reviendra sur son 
propre jugement, comme sir Robert Wilson a 
noblement désavoué lui-meme, après vingt ans, 
ce qu’il avait publié sur le prétendu empoison- 
nement des pestiférés à Jaffa. 






Digitized by Google 



ÉVASION 



t 



sni mNfET BMI'râ ET »U CAMTAIME WBIGTH 
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Prisi de le frégalc fc Diamant. — Sidncy el M. de Troi^Un. 
— Négociation pour Véchângedu commodore. — Le œrw- 
tolre refuse. — Agences royales. — MM. de RochecoUe, d Es- 
grigny et Ralel. — Projet d’enlèvement. — Sr Stdney .au 
• Temple. — Il ^ne en ville et va à la cbasac. — Le concierge 

Boniface et sa femme. — Phelipeaux , Malet el Sourdat. — 

Le dalmatc Wiskovrlch. — MM. Barras et Efwbel. — Le 
danseur Boisgirard. — Les blancs seings de M. Pléville-le- 
^ey. — L’Ecossais Keith et Legrand. — TiTvestissemeos. — 

Présence d’esprit Évasion. — Fâcheux contre-temps. — Le 

snltan paie les frais. — Le Jeune frotté. — M. de Lm»b. — 
L’arnhaandeur Spencer Smith. —Méhée delà louche. 

M. 'Talleyrand , fenx-«ionnaywur. *- On moncmane. — !»■ 
nifacc, déporté comme jacobin. 



D’après tout ce que je viens de dire de sir 
Sidney et de Wright, je crois qu’on lira avec 
quelque intérêt des détails sur leur enlèvement 
du Temple, en 1798. Cet épisode d’une vie 
assez aventureuse fut étudié et bien analysé 
par moi, quand j’entrai, dix-huit mois après, 
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au ministère. Ce fut aussi pour mdi une tra- 
dition utile, et ma première notion sur des per- 
sonnages et des. moyens qui excitaient mon at- 
tention. 

En avril 1 796, le commodore croisant avec sa 
frégate le Diamant devant le HAvre, s’engagea , 
dans l’embouchure de la Seine, à la poursuite 
d’un*corsaire ;.et eomme il venait l’enlever, 
il fiu pris lui-mème sur son embarcation avec 
son secrétaire Wright, douze hommes d’éqüi- 
page et M. de Tromelin, émigré' français. Ce 
dernier, par une consigne donnée à tous les 
hommes du bord , fut transformé sur-le-champ 
en domestique de sir Sidney, sons le nom de 
John Brumley, Canadien, et tous trois de la 
prison de Rouen et de celle de l’Abbaye à Paris, 
furent enfin mis k la Tour du Temple (5 juil- 
let 1796). .r 

Le ministère britannique mit^beaucoup d'em- 
pressement k négocier la rançon du comnio- 
dore. Le capitaine Bergeret, pris en Virginie, 
Après un beau combat , fut d’abord envoyé en 
échange. Même, dit-on, plusieurs milliers de 
Français auraient aussi été offerts. Mais le di- 
rectoire persista k garder son prisonnier. ^ 
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Le 8 jinllet 1797, le fau;itkHpestiqu<^ 
se fit renvoyer en Angleterre ^ comme non intfi» 
, Utire, ou peut-être à cause de ses' intelligences 
dans la prison en faveur de son maître. 11 en 
revint bientôt , mais sous une autre forme et 
avec, dès instructions pour aider à, la délivrance 
des deux captifs. > 

Il y avait; alors dans Paris quelques restes des 
agences royales , rompues par le 1 8 fiructidor. 
Lecomte de Rochecotte, les abbés d’Esgrigny et 
Ratèl s’y tenaient cachés, ralliant d’autres par- 
tisans, réfugiés des provinces. De ce nombre 
étaient Pbelipeaux, échappé des prisons de 
Bourges, après les troubles de Sancerre ; le Ge- 
nevois Malet et M. Sourdat, compromis pour la 
même cause; M. Legrand, chef des révoltés 
de Paliuan, acquitté par jugement, mais crai- 
gnant de nouvelles poursuites. Tous furent ini- 
tiés au projet , et l’enlèvement de sir Sidney de- 
vint pour eux une ail'aire de parti. Ce prison- 
nier avait toutes facilités de communiquer 
au-dehors^ par Féinofe complaisance du con- 
cierge Bontfaoe^ qoi le laissait sortir sur sa pa- 
role d’honnear, pour se promener, prendre 
des bains, dîner en ville ,même aller à la chasse. 
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D'ailleurs, il ne manquait jamais de rerenîr 
coucher et reprenait sa parole. 

Le ministre de la marine eut vent de l’intri- 
gue et en avertu son collègue de la police, lui 
assurant formellement ( i6 mars 1798) que 
« sous dix jours Sidney Smith serait évadé du 
Temple. » L’on và voir qu’il se trompait de bien 
peu. Quant à la police, elle ne prit d’autres 
soins que de transmettre cette information au 
fidèle concierge. Mais, comme si chacun, dans 
ces temps-là , devait faillir au devoir ou à la prn- 
dence, ce fut de la marine même-, celte autcu'ité 
si bien instruite, que sortit le moyen d’évasion. 

Je présume que le ministre, M. Pléville-le- 
Pley, en partant six mois avant pour les confé- 
rences de Lille avec le lord Malmesbury , aura 
laissé à son cabinet quelques blancs seings pour 
des cas de forme ou d’urgence.*Un Dalmate , 
nommé Viskowich, très déKé et consommé dans 
rinlrigue(i), d’abord intéressé dans les fourni- 
tures à l’armée d’Italie, et depuis faufilé auprès 
de Barras et de Rewbel, procura aux amis de 

(i];C’est cei'iainemenl le n)£me homme dool M.Thiers, 
au sujet d’une atitre intrigue, dit, dans son Uistoirt it la 
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sir Sidney ime feuillô inaprrmée en tél« au tim- 
bre de la marine, avec la signature du ministre 
au bas. L’intermédiaire dut être l’Eoossais Keith 
de la maison Harris,' rue dd Bac, comman- 
ditée par MM. Boyd. Phelipeaux remplit lui- 
même le blanc par 'un faux ordre du ministre 
de la marine, qui, d’après un prétendu arrêté 
du directoire, « enjoignait au concierge du 
Temple de livrer les deux Anglais k l’adjudant 
Auger, chargé de les conduire au dépôt des 
{visonniers anglais à Fontainebleau, a L’ordre, 
'daté du 5 floréal an 6 ( s 5 avril 1798), fut 
exécuté le même jour à sept heures du soir, par 
M. Boisgirard, danseur à l'Opéra, déguisé en 
adjudant Auger, avec son adjoint, M. Legrandt 
ci-dessus nommé, aussi en uniforme. Le con- 
cierge, sous rinflnenee de sa femme , toute dé- 
vouée à sir Sidney , se rendit sans objections. 
Son greflier, au contraire, aîqsi que l’oflioier 
commandant la garde, soutenaient qu’il fallait 

Bévoiulion : «Ou se servit il'uu Dalroale, inU'igant 
adroit, qui s'élait lié avec Barras , pour gagner ce direc- 
teur. Il parait qu’une somme de 600,000 fr., en billets , 
fut donnés i la condition de défendre Veniie dans le di- 
rectoire ( vol. 9, page i 47, a* édition).» / 
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d'autres précautions pour des détenus de celle 
importance. Ils voulaient les faire escorter jus» 
^^u’à Fontainebleau par des gendarmes du 
poste, he pas était glissant et dilHcile:L’àdjudant 
de théâtre s’en tira par un beau mouvement : 
« Citoyens, dit»il avec dignité, la parole d’bon' 
neur suflit entre militaires. Si ces deux officiers 
étrangers me la donnent, je n’ai pas besoin 
d’autres sûretés, n La parole est donnée à l’ins- 
tant, et tous lef quatre sortent enfin du Temple 
et d’une situation si critique. * , 

Mais un nouveau danger les attendait dehors.'* 
Le fiacre, en précipitant leur retraite, renversa 
les paniers d’une marchande de pommes, et 
mémo un enfant fut exposé sous les pieds des 
chevaux. On arrête la voiture ; des cris ; â 

1 

garde!.. . chez le commissaire! se font enten- 
dre. Les deux Anglais et leurs’ libérateurs n’ont 
que le temps de sauter par la portière, en met- 
tant par mégarde, au lieu d’une pièce de trente 
sous, un double louis dans la main du cocher. 
Puis, s’esquivant dans la foule, chacun de leur 
côté, ils évitent le fâcheux aspect d’un commis- 
saire de police^ Ce fut leur seconde évasion , et 
non tnoins importante que l’autre. 
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par mois, quoiqu’il restât en France, et dans un 
état peu aisé. En 1800, compromis par la cor- 
respondance d’un commissaire royal à Paris, 
qui lui avait compté quelque argent, il fut in- 
terrogé, détenu , mais rendu bientôt à l’opéra ; 
il parait qu’il ne se mêla plus d’affaires publi* 
qués. , I 

En 1804 , M. Spencer Smith, alors^ inin^trc 
à StuUgard, se servant de M. Méhée comme 
d'un agent anglais, lui recommandait dans ses 
instructions de voir M. de Tromelin. u Je sais, 
ajoutait-il, comme il déteste Bonaparte, etc. » 
Ceci amena Un examen sévère contre M> deTro- 
melin. Mais toute sa conduite depuis sa rentrée 
parut sans reproche; ' et la police trouva que 
M. de Tromelin valait mieux que les éloges de 
‘ M. Spencer Smith. Cependant il fallait des ga- 
ges au gouvernement. On le stimula, vü son ftge 
et ses moyens, à prendre du service, ce qu’il 
fit. Et depuis Napoléon, à la recommandation 
de monsieur le comte Lobau, le nomma gé- 
néral de brigade, après -Lutzen, tout en lui 
parlant, mais sans humeur, de ses prouesses 
passées pour les 'Anglais. 

. . ni, Legrand , révepu à Vaicnçay, son pays, 
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.après scs campagnes en Orient, y était oublié, 
depuis huit ans, quand il s’avisa de rêver que 
M. de Talleyrand faisaitbattre delà fausse mon- 
• naie dans les caves de son château. Tontes les 
nuits il entendait les coups de balancier, et ses * 
dénonciations obstinées devinrent une persécu- 
tion telle qucTautorité fut obligée de le conte- 
nir mais sans pouvoir le désabuser. Pour en 
finir et avoir la paix avec lui, je pressai M. de 
Tromelin de l’emmener en Illyrie, quand il passa 
à cette armée. , 

Voilà les seüls de tous ces messieurs dont la 
police consulaire ou impériale ait troublé le re- 
pos. Or, on voit pounjuoi, et dans quelle me- 
sure elle a agi. C’est donc une occasion qui 
s’offre d’elle-même d’apprécier ses maximes et 
ses [Hxxédés. • ' 

Quant aux autres acteurs de cette scène,. le 
comte de Rochecotte, découvert dans Paris, fut 
jugé militairement sous le directoire. 

M. Sourdat entra au service dans l’armée, et 
il en était très capable. 

M. Mallet retourna en Suisse, et M. fabbé 
Ratcl à Londres. 

*, • • 
L’abbé Desgrigny resta ignoré dans le midi. . 
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, M. de Erotlé, toujours IranquiUe dans 'ses 
terres. 

t Le concierge Boniface fnt compris flans l’ar- 
rêt de déporta ti^, exécuté en i8oi contre W' 
jacobins, à l’occasion du Trou iViMwe. Sa femnw 
mounU dans la misère a Besançon. 

Phelipeaux succomba dans ses grands tra- 
vaux au siège de Samt-Jean-d’Acre,.où il servit 
avec trop de succès contre notre année d|Ê-J 
gypte. ■/.' / 

Enfin, Viscowich, Pâme de toute l’intrigue, 
fut enlevé par un boulet, en i8i4, en débar- 
quant d’une felouque aux bouches du Cattaro, 
pour insurger ses compatriotes contre . les 
Français. 



-M. 
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NAPOUÉON ET E’ESPAGNE; 



Kérolûtiwis lorréyolntioiM. — Ferdinand conspire contre son 
' 1 . — Abdication du vieux roi. — L’arbitpe scuveraha, — 

* dynastie nouvelle. — Eestauration. — - l&slirTection 

de Léon. —Nouvelle invasion.<— I^pripM dû !• 
• Paix et l’héritier présomptif. — Rivalités. — Pieidinaod de- 
" lèMnde la main d’nne princesse delà Md^Jô^apoMl^. — 
■ SlqiaSièrc merise de l’ambassadeur Mv dê’feanharnais. — 

Manifeste chevaleresque. — h se met amis la protection des 
Anglais. — Les Espagnols en ûtage. — L’armée de la Gironde. 
— Junot. — Le general Solano. — non Juan Escoiquitz.— 
Le duc de l’Inbntado. — Ferdinand prémédite un parri- 
cide. — Propos du duc d’Almondovar. — Réponse du prés- 
t dent Arrios-Hon. — Triple intrigue. — Le banquier MicheU 

— Les Anglais proposent à Godoï la royauté des colonies es- 
pagnoles. — Projet de faire embarquer les Bourbons d’Espa- 
- gnc. — Soulèvement d’ Aranjuez. — Pillage. — Cruelle situa- 

tion du prince de lu Paix. — Démarche et exaspération de 
l’infante , son épouse. — ■ Abdiràtion du vieux roi. — Ferdi- 
nand VII est proclamé. — Charles IV proteste. — Il appelle 
les Français et se met sons leur protection. — Lettre de la 
reine d'Etrurie è Murat. — Le prince de Talleyrand et 
M. Izquierdo. — Une nouvelle convention. — Le Moniteur 
et les Débats. — Les deux versions. — Charles IV offre sa 
couronne à l’empereur. — Mots qui trahissent les projets de 
cedernier. — D^ivrance du prince de la Paix. — Le prince 
Masscrano. — Paroles de Napoléon -au commerce de^ Bor- 
deaux. — Ses instructions au général MoiUhion. — Sa foi 
dans les traités. — Mission du duc de Rovigo. — Le maire 
de Saint-Jean-de-Luz. — Ses scrupules. — Le général Sim- 

mer. Entrevue de l’empereur et de Ferdinand. — Scène 

d’amitié entre Napoléon, le roi et la reine d’Espagne. 
Courtoisie de l’empereur. — Acte de rétrocession de Fcrdi- 
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nand VU. — Conduite et testament du prince de la Paix. — 
Joseph Napoléon , proclamé roi d'Espagne. — L'Autrichu 
hésite il le reconnaitre. — Observation d’une nzette alle- 
mande. — Insurrection de l'ambassadeur autricnirii. — Ré- 
^nsc de Nap^éon. — Imprudence de la reine d’Etrurle. — 
Le baron de Kollis. — Projet d'enlèvement..-*- Perfidie d’un* 
officier de la maisqn de Ferdinand. — F.xceesWe dévotion de 
don Carlos. — Eilc iiuiei la ronfonnation de ses genoux. — 
Charles IV, grand joueur au billard. — Là Siestà. — Départ 
du vieux roi pour Rome. — Napoléon hésite à laire les 
de ce voyage. — Trois rois sans états dans la cité sainte. — Les 
trois rois d’Espagne. — Ferdinand VU est rendu aux peu- 
ples de la Péninsule. — VN^elIiiigton se déclare contre la 
oonsiitutkm dos Cortès. — Tyrannie. 



L'Espagne, constituée |x>ur un état d’im^nîo- 
bililé sociale^ a subi en douze ans une série de 
révolutions intérieures, que l’histoire ofl’re-à 
peine ailleiii^ dans l’cspacc de plusieurs siècles. 

Eu octobre 1807, Ihériticr présomptif du 
trône, nrfélc avec éclat pour haute trahison, est 
soustrait au jugement par ie pardon de son 
père. ' 

Au mois de mars suivant , le vieux roi est 
forcé d’abdiquer en faveur du même fils. 

Quarante 'jours après, l’un et l’autre vont 
terminer leurs débats devant un arbitre étran- 
ger, par l’abandon de leurs droits, l’exhéréda- 
tion et l’éloignement de la famille royale. 

Une nouvelle dynastie, établie d’abord sans 



IM 



TKVOIOIfMlKS 



combats, est repoussée ensuite par six ans de 
r^istanoè nationale. • ' 

' L’ancienne est ramenée par le Sitccês de cés 
'efforts po'pùlaires, imités et soutenus par une 
partie de l’Europe. Mais la restauration brise 
ses propres instrumcns; le jeune roi signale sa 
rentrée en écartant les institutions et les hommes 
qui l’ont fait roi du vivant de son père et qui lui 
rendaient son pays, sa liberté , sa couronne ! 

De là une réaction opiniâtre du principe qui 
s’attribuait la restauration , contre un ordre de 
choses qui en détournait les fruits. 

Après six ans de complots, de supplices et 
d’exils, une insurrection militaireà l’ilede Léon, 
appuyée par le mouvement de la capitale, con- 
traint Ferdinand (1820) d’adopter le régime 
qu’il avait repoussé à son retour en 18 1 4* 

Des^soulcvemcns partiels pour l’autre 
tème sont réprimés sur tous les points. Mais 
l’étranger intervient encore dans la querelle , 
et laPéninsule devient, en 1 8 a 3 , le théftire d’une 
invasion nouvelle, où tous les rùles sont changés.' 
Les Espagnols , dans la première, combattaient 
pour délivrer leur roi des mains des Français;' 
dans ceUo-ci,.ce-sont les Français qui prêtent ■ 
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dent délivrer le même roi des mains des £s- 
pAguoU. - 

C’est du palais que sont sortis les élémensde 
ces crises multipliées. J’en parlerai, non plus en 
témoin, comme je le suis dans d’autres récits, 
mais en simple rapporteur, bien placé et attentif. 

Don Mauuel Godoï s’éiait élevé des rangs des 
gardes-du-corps au poste de premier ministre.^ 
Favorisé par la reine, nou moins cher au 
narque, marié à une infante, décoré du titre 
de pnnee de la Paix, il exerçait dans l’état une 
autorité égale à son crédit à la cour... Cette 
espèce de visiriat n’est pas étrangère aux habi- 
tudes de la monarchie espagnole ; et l’on peut 
dire que le caractère et les octéb de celui qui 
en était investi, n’y ajoutait rien d’oppressifou 
d’odieux. 

Mais des ambitions rivales suscitèrent contre - 
lui l’héritier présomptif qui , parmi les leçons 
de ses instituteurs, apprit que le favori songeait 
à l’exclure de la couronne. Une guerre sourde 
et implacable s’aduma ainsi, sous les degrés du 
trône d’on roi vieux et débile. Les deux partis, 
mus d’abord par des vues défensives, s’animè» 
rent à des a^essions ouvertes, et chacun ne 
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vit plus de salut que daos la ruine de l’autre. 

Ferdinand avait pour lui son rang, ses 
droits, dans un avenir as^. prochain, et la fa- 
veur publique, composé vague d’amour, de 
nouveauté de haine et de jalousie contre 4out 
favori. Ses conseillers jugeaient ces ressources 
trop faibles contre les projets audacieux d’un 
adversaire qui disposait de la puissance et des 
volontés du roi. Ils suggérèrent donc à leur 
royal élève l’idée de rechercher au-dehors une 
sauve-gardc puissante, en adressant secrète- 
ment à Nap>oléon le' vœu de recevoir pour 
épouse, une princesse de sa famille. La réponse 
fut favorable; notre ambassadeur, M. de Beau- 
harnais, trompé par les termes de la dépêche, 
ou plutôt par l’idée qu’il attachait au mot de 
princesse impériale, se persuada qu’il s’agissait 
de sa propre nièce, niademoiscIleTascher de la Pa- 
ger je, depuis princesse d' Aremberg, vu que la Hile 
aînée de Lucien, seule nièce de l'empereur, alors 
nubile, n’était point qualifiée princesse impé- 
riale. H mit 'donc un zèle extrême à l’objet de 
celte négociation, et entra tout-à-fait"dans la 
lignedes intérêts du prince Ferdinand contre le 
premier ministre. .. * r. tiisri 
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Cglui-ci avail cicux aïoytaji neuLcaliscr 
cellc^ coiubinàisuD y ou_ én .ailumaiit ^ 'guçvrc 
en^l’Espagiic et la' France, ou en traitant laj^ 
niémc avec Na|K>leou a des conditions qui-of- 
fris^^t ce prince plus d’a[vaDtages que le 
.maiil^e projeté. Son choix fut d'abord pour, la 
prcnjière de ces deux voies. L’EuAipe % relçpHt 
de son manifeste cheViileresque et fulminat;t,où 
il appelle tous les « Espagnols auJe armes, Contre 
1 ennemi commun, au nom de la religion et de 
1 oi dre social.'^^^esignanl en termes gépéraiMl^ 
mais assez clairs. Napoléon , la France j la révo- 
lution!... C’était comme une croisade , et elle 
coïncidai^ ^vcc L’époque où la Çrande-dlreklgoe 
mettait,;^ mouvement cette nouvelle çoaUtiqn, • 
dont la Trusse fut I’avant-garde<i8p6). Ainsi, 

* ' SC ranger sous la bannière 

desAnjJ^is qui, récemment lui avaient enlevé 
en pleinç paix, quatj;p. frégates richement cbar^ ' 
gées; comme si ces.trésors n’eusseut. été qu’un 
subside déguisé pour la coalit’ion ; ou peut-^e, 
un capital ménagé à Londres pourie prince de 
la Paix lui-ménFie. Soq indilférence pour une 
violation ausslgrave autorise taqies conjectures. 
Quoi qu’il set^^^ éclai si béusque quhscm- 

' ' ■ i3 ; 
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hiait soulever la Péninsule derrière nous', ftou- 
vait mettre .,nn grand poids dans la balance. 
Mais la victoire d’Iéna dissipa l’illusion ; l’auteur 
de cette boutade s’empressa d’offrir des expli- 
cations et des protestations d’amitié. 

Napoléon consentit à y croire, et à en rece- 
voir îes preuves, par l’envoi de vingt mille Es- 
pagnols à son service. Ces forces, arrivées à 
Hambourg le r* juin 1807, appuyaient l’armée 
française contre celte même ligue, que ffm- 
prudcnt, manifeste les avait appelés a seconder. 
•• Napoléon, qui cherchait tous les points où il 
pouvait atteindre l’Angleterre^ aperçut ici l’oc- 
casion de soustraire à son influence le Portu- 
gal. L’intérêt de l’Espagne s’accordait avec ce 
projet, que l'antipathie des deux peuples favo- 
risait aussi.' Napoléon ne prétendait qu’à être 
■ le gardien du pays contre les Anglais, retenant 
* h cet effet, Lisbonne çt sa province, et aban- 
donnant le^reste en trois parts : une à la cou- 
Mînne d’Espagne, une à la reine d'Élrurie, en 
échange cte son royaume, et une au prince de 
Irf Paix, auquel on formait avec rAlentejo et les 
Algarvesjunepnncipauté indépendante. La con- 
Hention ert fut signée à Epotainebleau le 37 
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octobre 1807. Mais à l’avance, et d’après des 
arrangemens particuliers, le généralJunot for- 
mait V armée de -la Gironde, devenue, par 
décret du 28 août (1807), arméè d observation 
du Portugal. Elle arriva à Lisbonne le 29 no- 
vembre^ renforcée de douze mille Espagnols, 
conduits par le général Solano. Ainsi,' l’Espagne 
avait donné vingt mille hommes pour notre ar- 
mée du nord, douze mille pour celle du Por- 
. tugal, et nous étions maîtres d’un royaume sur 
ses derrières. Quels sacrifîces faisait le ministre 
^pour effacer ses torts, po;ur ôter à Ferdinand 
l’appui de 1 ^ France, et assurer son propre ^ort 
contre la puissance de son ennemi , s’il ne pou- 
vait l’écarter du trône! ^ •' 

Se contiant dans cette position trop person- 
nelle,^ il crut pouvoir frapper le coup décisif; 
et, le 29 octobre, deux jours après la signature 

du traité de Fontainebleau , il fît arrêter à l’Es- 
* • • ■'•***• 
curial, le prince des Asturies, avec son institu- 
teur, le chanoine don . Juan Escoïquitz, le duc 
,de rinfantado et autres; deux décrets royaux 
accusèrent le prince du double crime de tra- 
hison contre l’état, et de conspiration contre la 
vie de son pèrè^La trahisoj! était motivée sur 
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des communications clandestines avec une puis- 
sance étcaqgcrc, pour traiter de son mariage, 
à l'insu du roi; la preuve deTulientat prémé- 
dité contre les jours du souverain, était un acte 
doift la minute Irouvée chez le prince et écrite 
de sa main , portait en substance : 

«Moi Ferdinand VII, roi d'Espagne,etc.,etç... 
Dieu ayant trouvé bon cT appeler à lui Tdnîédu 
roi notre père.... Nommons parccs présentes, 
le duc de l’Infantado, gouverneur général des 
deux Castilles , généralissime des troupes de 
terre et de 'mer... Voulons que le présent acte, 
qifbique non revêtu des formes ordinaires, soit 
reconnu et reçoivt toute' son exécution, etc... » 
Celte ordonnance royale prématurée prêtait 
aux plus allreuses interprétations, puisqu'on y 
sup'posait la mort du roi,'én exerçant son auto- 
rité. Elle fut pourtant avouée par tous les ac-. 
cusés>.Es{»ïqu?l 2 r l’avait rédigée, le prince l’iltait 
écrite, slgnéè'eîdélivTécau duc. Cclui-ci,sommé 
de la représenter, déclare l’avoir brûlée aussitôt 
que*'lcs circonstances qui la faisaient jnger né- 
cessaire avaient cessé. Le duc fut, en outre, 
sconvaincu d’aVolr avancé cinq cent mille francs 
l’héritier du1r6nc,cixme capitaf dans les con- 
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stilulions espagnoles. Tpus trois se mirent à la 
tniséricorâl du roi, mais en alléguant quej « la 
commission donnée à l'infantado, était une sim- 
pic mesuré de précaution, préparée à une épo- 
que où fe roi était malade ; elle ne devait avoir 
d’effets que dans le cas de son déct's naturel, et 
uniquement pour réprimer certains projets, 
tendant à exclure de la succession l’héritier 
légitime. » — D’amples éclaircissemens sur ce 
- deuier point étalent consignés dans une lettre 
""ttb^véè chez le prince. Escoïquitz osait y révé- 
ler à**8on élève les mystères d’une prétendue 
intimité entre la reine et le premier ministre, 
et la résolution formée en conséquence par ces 
deux personnages , de faire jxisscr ses droits à 
l’un desenfans puînés. C’est à ces étranges par- 
ticularités que Napoléon fait allusion dans^ sa 
lettre de Bayonne (i6 avril),‘’.ppur détourncr le 
'^îeunc foi de faire juger le prinçc'de la Paix : 
«Comment ijourrait-oo. lui faire sbn procès, 
sans le lajre à la reine, et au roi vôtre père ? 
Le résultat en serait funeste pour votre couronne; 
votre altesse royale 'a’y a de droits que ceux 
que lui a transmis sa mère. Si k* procès la dés- 
honore, votre tiltesse royale déchire par-là scs , 
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droits. » (Lettre publiée dans l’apologie d'Es- 
coïquiti.) “ " ' 

l,cs assertions de la lettre d’Escoïquitz étaient 
si claires, si outrageantes pour la reine, que Te 
premier ministre eut la délicatesse ou la fai'- 
blesse de s’eflfrayer d’une pareille communica- 
tion, soit au roi, soit aux juges, et surtout au 
pul)lic; par Une sorte de transaction, la pièce fut 
écartée de la procédure. C’était renoncer à la 
preuve la plus décisive des influences crimi- 
nelles exercées sur l’esprit du jeune prince. Les 
accusés, de leur côté, consentirent à ne donner 
d’autres motifs de leurs craintes sur l’exhéré- 
dation, que des propos tenus par le duc d’Al-, 
mondovar, frère du prince de la Paix, çuV/ fau- 
drait bien en venir à couper des branches et a 
changer la ligne de succession. 

'Le second grief; la proposition de mariage 
avec une princesse française pouvait encore 
moins se soutenir, puisqu’il touchait à l’ambas- 
sadeur de France, et presque à Napoléon. 

Le roi pardonna donc h son fils, qui fut remis 
en liberté après huit jours de détention. Ses 
coaccusés furent absous à l’ananimité pr une 
haute cour de justice , formée de onze racm- 
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bres du coDseil de Castille. Quand la sentence 
fut communicpiéc au niinistrt*, il s’emporta con^- 
tre la prévarication et la faiblesse des juges qui 
avaient des preuves si manifestes du crime. Ar- 
rios-Mon,.ld président, lui répondit :>« Quand, 
le princi|)al accusé est couvert de la clémence 
royale, ét qu’il peut demain être notre souve- 
rain, est-ce à nous de prononcer le supplice de 
ceüx qui n’ont été qué ses agens? Etrange rai-, 
sonnement qui fait du pardon royal d’un père 
jij^litre d’impunité pour les meneurs d’un si 
jeune iilsl^et de là, les soupçons ré|>andus 
partout que ce iUs est l’objet d’une maebina-, 
tion de famille, dont on n’avait pas usé le faire 
victime. j 

Ainsi cette grande cause, portée par le minis- 
tre devant le roi , devant la justice et ep quelque 
sorte devant l’opinion, échoua- de tous côtés, 
même l’appui de la France lui manqua. 
bassndeur soutint ouvertement les accusés, 
Napoléon, qui ne put’intervenir dans ce cobp 
d'état, tcrniiué avant qu’on le connût à Paris, 
le jugea tùut-à-fait inconsidéré; il eut le triste 
(îll’et de toute mçsurc extrême portée à faux. 
L’opinion se (irononça pour. Ferdinand, et Sa 
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faelion decourtisnns osa se"servir d’un sembla- 
ble levier. Mais si quelques grands cl la partie 
influente du public se trouvèrent d’accord , leur 
but était bien différent. Tous voulaient orra-, 
cher le pouvoir royal au favori; mais, Ics.ups 
pour s’en saisir k leur tour, les .'vuircs pour le 
modifierpar de grandes réformes. La révolution 
marchait k l’ombre de l’intrigue de cour;et,dans 
cette lutte du fils contre le père, drt grands 
contre le çremier ministre, du ministre contre 
l’ordre de succession, ün parti préparait l’œu- 
vre d’une émancipation politique, tandis qu’un 
conquérant étranger, auxiliaire, recherché des 
deux côtés, se présentait avec l’attitude de la 
médiation cl avec les forces de l’invasion. 

L’Espagne voyait en frémissant les Français 
traverser ses royaumes, s’assurer des places 
frontières, s’approcher de la capitale, et ses 
propres armées livrées au-dehors, ou paralysées 
au-dedans. Les cris de trahison êt de perfidie 
édataient contre le gouvernement qui, loin de 
pouvoir éclairer ou réprimer les méfiances sur 
ces étranges mouvemens, restait lui - même 
sans lumières ni.sûrelés enire une explosion 
po'pulaireel nos formidables secours. Ses pre- 
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inicrcs eonocssions avnienl. amené nos envahis- 
semons; scs ombrages (ardifs nous portaient à 
prendre de nouveaux «avantages'. EnOn, notre- 
amitié, toujours exigeante à Paris, presque hos- 
tile à Madrid par notre ambassadeur, et s’avan- 
çant en armes dans la Péninsule , ne donnait 
ni satisfaction ni explication à l'homme que' 
l'indignation publique accusait de nous sacri- 
fier la monarchie en haine de l'héritier pré- 
somptif. Un fait peindra cette singulière situa- 
tion. Le U'] février i8oa, M. Michel, banquier 
de Paris, revenant de Madrid, où il avait eu de 
fréquentes communications avec le prince de 
la Paix, fut amené directement au ministère dé 
la police, au lien de descendre chez lui. On 
comptait trouver là quelques lumières sur les 
dis|K)sitlons du premier ministre , suspecté 
alors d'intelligence avec les Anglais, et sur le 
, mouvement de ses fonds qu’on croyait placés à 
Londres. On lui soupçonnait aussi quelques re- 
lations secrètes avec le prince Murat, que 
M. Michel avait rencontré à Bordeaux, se ren-- 
dant en Espagne, .^s papiers ne donnèrent 
aucun éclaircissement, mais M. Michel s’expli- 
qua librement sur les bonnes intentions du ml- 
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ni$trc et le» embarras oii nous le jetions : « Il 
est .inquiet, dit-il, parce qu’il voit qu’on n’a 
pas de conbance, et qu,’on agit sans lui rien 
communiquer. Il a rejeté toutes les proposi- 
tions des Anglais , celle entre autres de le re- 
connaître roi des colonies espagnoles..... Le 
prince n’a point de fonds à Londres ni sur 
d’autres places étrangères, toute sa fortune est 
en domaines territoriaux en Espagne. Il m’a 
chargé d’acheter pour lui des reûtes sur notre 
grand-livre, une bibliothèque et deux hôtels à 
Paris, pour ÿ faire élever ses enfans... Le roi 
et lit reine le chérissent comme un (ils ; il est 
détesté du prince des Asturies, qui lui ferait 
trancher la tête du moment qu’il aurait le 
pouvoir. » Voilà la crise sur laquelle nous pla- 
nions en forces, poussant le premier ministre 
jusqu’au bord de rahirfie, où il serait enfin 
précipité par le prince Ferdinand, son ennemi, 
que nous nous croirions autorisés à y jeter 
après lui ; ce fut, en efiet, le ternie fatal del’in- 
tervention invoquée par tous deux. Dans cette 
extrémité, le ministre voulut essayer de l’appui 
des Anglais par l’envoi d’agens secréts à Gibral- 
tar; mais il fallut s’en excuser auprès de Napo- 
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léon , en alléguant Üe prétendues* fnteUigences 
pour surprendre cette forteresse. Bientôt iln'eut 
plus d’autre ressource <jue -de nous fuir en 
transféraht la famille royale et le gouvernement 
à Séville et même jusqu’à Cadix. Delà, selon 
les événemens, on gagnerait les îles espagnoles 
ou même les eolonies d’Amérique , d’après 
l’exemple récent de la maison de Bragance. 
Pour cela, une flotte de onze vaisseaux de 
guerre stationnait à Mahon; le général Solano 
quittait avec soti corps l’armée française de 
Portugal, pour venir couvrir l’Andalousie; la 
garnison de Madrid était réunie à Aranjuez.,oà 
se trouvait la cdur, tes- carabiniers occupaient 
par échelons' des' postes- jusqu'à Séville^ Enfin , 
le départ était fixé pour le iB mars (1808), et la 
famille du ministre était déjà en route; elle fut 
même arrêtée peu de jours aprèsàCarpio, près 
de Séville. • 

, Le 16, le prince des Asturies fut appelé par son 
père ; on lui fit part de la nécessité où se trouvait 
le roi , vu la méfiance qu’excitaient les projets 
des Français, de s’éloigner et de mettre à l’abri 
sa fainiUe et soti gouvernement. On offrit au 
jeune prince ou d’accompagner sa majesté , ou 
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do ifsler dans-l’iiH^ru^ur à In tôle des Iroupes, 
avec le litre de Heulenanl-genéral du royaume. 
Il s’excusa sur son peu de qônnaissances militai- 
res, quoiqu’on le laissât maître de choisir ses gé- 
néraux, et H déclara être prêt à suivre le roi. Le 
ministre prit ici l'occasion de se justifier de 4a 
malveillance qu’on lui supposait envers l’héri- 
tier de la couronne, invoquant le témoignage de 
leurs majestés contre les prévenliôps, inspirées 
par de perfides alentours.Le jeune prince fondait 
en larmes, prenait la main dn ministre et l’em- 
brassa plusieurs fois en lui disant : « Je vois 
bien qu’on m’a trompé et que tu es mon amî.» 
Rentré dans sesappartemens il tint conseil avec 
ses confidens, qui se prononcèrent hautement 
contre son départ. L^on pfoposa d’abord, comme 
leurs majestés, avec le ministre, parlaient en 
avant, d’arrêter le carosse de Ferdinand , qui 
devait les suivre à quelque dislapcc, sur un si- 
gnal qu’il donneraitii la portière avec son mou- 
choir; qu’aussitôt qn couperait les traits des 
chevanx, et que loi-naême, retenu par le peu- 
ple et les soldats, serait supplié de ne pas les 
abandonner, etc., çtc.... Mais le parti fut jugé 
insuffisant, la perte du favori pouvant seule 
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mettre un terme à tnnt de maux, dont il était 
l’auteur^-el on décida que Hnsurrcction aurait 
lieu immédiatement à Âranjuez même. •«Vit' 

En conséquence, le lendemain (ly) le peuple 
prit râlarme sur les préparatifsde départ, etdvec 
quelques gens de la maison et delà garde, courut 
en tumulte au palais, criant :«Vive le roi ! vive 
la reine! vive Ferdinand! meure le tyran! «Le 
ro.i déclara alors que son intention n’était pas 
de s’éloigner, comme on le pensait, qu’il atten- 
dait les Français pour joindre leurs forces aux 
siennes contre l’ennemi commun. On- répondit 
dans cette foule, que le ministre ayant demandé 
la veille In démission de tous ses emplois, sa ma- 
jesté la lui avait accordée, et qu’on le croyait 
en fuite. 

Le 19, nouvcaifiîRoulèvemcnt, On pilla l’hô/e . 

du favori et celui du ministre des finances, Es- 

pinosa ; on commit d’autres désordres, le palais 

du roi fut assailli ; le prince de la Paix s’y tenait 

caclié,dans un grenier, depuis trente-six heures, 

'Soutirant de la faim,. et plus encore de la soif. 

Au bruit de pas qii'il entendait, il sortit ^n di- 

. '** * 

sant .: « Pour Dieu, procurez - moi un verre 
d’eau ! » C’était un garde-du-corps qui le rc- 
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connut, et feignant d’nlicr chercher de l'eau, 
vint avertir les séditieux. Saisi, traîné par la 
foule, il reçut plusieurs blessures. La reine con- 
jura.le prince des Asturies de lui sauver la vie, 
ce qu’il lit en promettant à ces furieux de le 
livrera la rigueur de la justice.' Tel était le dé- 
chaînement contre lui, que l’infante son épouse 
courut vers leurs majestés, et leur jetant, pour 
ainsi dire, sa fille, v Tene^, s'écria-t-elle, re- 
prenez cet enfant, le seul lien qui m’attache au 
monstre h qui on a voulu unir ma destinée! » 
C’est au milieu de ces scènes que Charles IV 
donna son abdication; elle fut aussitôt rendue 
publique, Ferdinand VII fut proclamé, le désor- 
dre cessa. » 

Le prince Murat,à la tête d’un corps considé- 
rable, était à deux jounpées de Madrid. Un 
prohipt message de la reine d’Etrurie l’instruit 
‘ de tout, en le prévenant que l’abdication de son- 
père était forcée, et le sollicitant devenir en toute*' 
hâte les protéger. Le a4,Murat était auprès du 
roi Charles, qui protesta contre son abdication, 
et se plaça, avec la rpine, sous la sauve-garde 
d’un détachement français. Le général lit en 
vain des instances, même des menaces, pour 
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qu’on mit à sa dispositidh le prince de la Paix, 
•qui resta étroitement gardé dans un fort, par 
plusieurs réginiens.- Deux gardes-du-corps le 
surveillaient jour'et nuit, ordre de le tuer, dit- 
on, si les Français faisaient quelque mouvement 
pour le délivrer.^ ' 

. De son côté, le nouveau roi, quoique non re- 
. connu par l’ambassadeur et le général en chef, 
se fendit à Madrid aux grandes acclamations 
des habitans. Il y prit les rênes du gouverne- 
ment ; le duc de l’Infantado se trouva revêtu 
des hauts eraplois,donl le brevet anticipé l’avait 
conduit, peu de mois avant,'près dej’échafaud. 
Les'* exilés du précédent i^gim'e furent rappelés, 
et ses créatures relégués à leur tour. On somma, 
sous peine de mort* les détenus et condamnés 
de rentrer dans les prisons que l’insurrection 
avait ouvertes. Le jeune roi envoya dehouveaux 
, pouvoirs au ministre d’Espagne à Paris, et dé- 
puta trois seigneurs de sa -cour au prince Murat, 
qui maintenait les esprits par l’attente, de' l’ar- 
rivée prochaine de Napoléon. La députation’ sur 
celle assurance, partit pour la frontière à-sa ren- 
contre. Pendant cette crise, une nouvelle con- 
vention^en supplément à celle de Fontainebleau , 
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élait sigoeeà Paris \&24 mars, onlre le princr • 
de Tallejrand et M. IzqùiiTdo, plcai|)otcnllair& 
obscur dé don M. Godoï, cl qui, à part de l’am- 
bassadeur du roi, Otisait et refaisail de si graves 
Iraités. 'Le courrier, porteur de celui-êF, élait 
parti je aÇ marsà cinq.liebresdu matin; dans'hi 
même journée arrivèrent Jes nouvelles d’Aran- 
iuez des l'j et ig;M. Izquierdo, à Paris, courut 
à Saint-Cloud, où il cut;unc audicace de lieux 

•j»* 

heures. Le prcmieriactc de l’empereur fut de 
remplacer par M. delà Foret, le ministre Beau- 
harnais, qu’il^ blâmait d’une partialité outrée 
eonlre le prince, de la Paix. Le Moniteur du 37 
donna une relation simple des faits d’Aranjuez. 
Le Journal de TEntjn{% avait gardé la même 
mesure; des numéros éNlienl déjà imprimés*, 
lorsqu’à. dix heures du soir arriva, d’en haut, 

■ une nouvelle rédaction, bù, entre autres expres- 
sions sévères , ‘oû disait: * Le prince des Astu- 
ries monte sur le trône couvert du sangdeaon 
père qui lui a pardonné, il y a peu de mois, ses 
attentats.-» L’article fut substitué au premier, 
dans les numéros qui restaient à tirer. Comme ^ 
le ministre de Ja police recevait ses journaux 
'dès la V'cdJc, à six ou sept heures dis sOir,j’ai 
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lu les deux feuilles du même jour, d’un style 
si diflFcrent. Le3i mars, Napoléon reçut une 
lettre autographe du roi Charles, datée de l’Es- 
curial.^ Après avoir déclaré que son abdication 
est l’œuvre de la violence, il proteste de son 
désir sincère d’unir les forces de sa monarchie 
pour l’accomplissement des glorieux desseins de 
l’empereur, et il termine ainsi :« 11 me sera 
doux de posséder une métairie auprès du plus 
grand souverain du mondé.» Le fil qui va con- 
duire Napoléon se découvre ici dans cet abandon 
du vieux roi, qui ne tient plus à la couronne 
que pour la'reprendre à son fils et l’offrir d’a- 
vance au médiateur qu’il établit entre lui et 
ce fils. 

Muni d’un tel gage, il part à la hâte pour 
Bayonne (a avril), laissant un itinéraire à l’im- 
pératrice pour partir le 6, et le joindre à Bor- 
deaux le 10 . Ses résolutions restaient impéné- 
trables, peut-être n’étaient - elles point fixées 
avant son départ; il lui était échappé que 
Charles IV, pourrait choisir pour sa résidence, 
la France, la Toscane ou Rome. De plus, il 
avait ordonné, chose la plus agréable au roi et 
à la reine, de délivrer le prince de la Paix, de 
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son donjon , où il courait les plus grands ris- 
ques. Le prince Masserano, qui avait remis ses 
nouvelles lettres de créances, sans recevoir de 
réponse, devait, en l'absence du ministre, M. de 
Cliampagny, qui suivait fempereur, communi- 
quer avec le prince de Talleyrand. Enfin, à 
Bordeaux dans son audience au commerce, on 
ne remarqua que ces paroles, u Le gouverne- 
ment espagnol est faible, je lui donnerai quel- 
que énergie ! » Mais il développa ses vues , dans 
un entretien de doux heures, au général Mon- 
thion qu’il expédiait au prince Mural. Cet offi- 
cier, plein de ses instructions, les mit par écrit 
en rentrant chez lui. Ce serait un morceau in- 
téressant pour l’histoire de cette époque. 

L’on j)eut croire que Napoléon était peu dis- 
posé à reconnaître l’intronisation de Ferdinand , 
• fruit d'une émeute populaire et d’une politique 
suspecte ; il n'entendait pas non plus procéder 
à la restauration du roi Charles, devenu par 
son discrédit, un allié peu utile. Je crois qu’une 
pensée plus décisive l’occupait : c’était de met- 
tre, comme Louis XIV, la couronne d’Espagne 
dans sa famille. Le vieux roi la lui offrait, le 
fils, en état d’usurpation et de révolte, serait 
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bientôt réduit uu à perdre scs droits dans une 
lutte inégale , ou à les résigner dans anc sou- 
mission forcée. Napoléon, médiateur généreux, 
pournit lui donner des indemnités. L’Espagne, 
délaissée par^deux rois, dégoûtée du favori- 
tisme et menacée du déchirement, obtenait arec 
sa nouvelle dynastie le repos- et une constitu- 
tion. La France saurait gré à la politique de son'" 
chef, d'une acquisition aussi importante sans 
coup férir; enfin l’Europe ne devait voir là que 
des arrangemens de famille, réglés de bon gré 
par un souverain légitime dans l’intérét de ses * 
peuples, et où l’on n’aurait dépouillé que la ré- 
bellion. ^ 

Voilà les aperçus où se laissa entraîner Nar 
poléon, toujours porté à estimer les transactions,» 
plus au poids de l'autorité que des sentimens 
publics. C’est ainsi qu’il rechercha pour sanc- 
tion à sa couronne, la bénédiction d’un pape.» 
Ainsi il crut s’assujettir des royaumes en les don— 
naut à ses frères, des provinces d’Allemagne en 
y créant des rois. Il se tenait aussi assuré de la 
Russie et de Paul P' par son traité de 1800; 
d’Alexandre par la foi jurée à Tifsitt et à Er- . 
furth; de l’Autriche par un mariage!..;. Ce 



gn témoignages 

prestige qu’il attachait au nom et aux formes du 
pouvoir, hâta sa ruine; lorsqu’au Bo mars 1814» 
il écarta de Paris, avec l’impératrice, toutes les 
grandes autorités de l'état, croyant pr-là.quc 
les alliés- n’auraient personne avec qui traiter 
valablement contre ses intérêts, ils surent bien 
y suppléer... Je reviens à l’Espagne. Napoléon, 
décidé à profiter de tous scs avantages, nç s ap- 
pliqua plus qu’à masquer son but, par tous les 
dehors d’une neutralité bienveillante, désinté- 
ressée, coocilialrice, qui ne veut que s’éclairer 
pour mieux juger. 

Il témoigna de l’empressement à voir le jeune 
prince; mais c’est à Bayonne quil 1 attendait! 
par des motifs assez plausibles de délicatesse et 
de respect pour findépcndancc d’une nation 
alliée. Le duc de Rovigo fut envoyé pour le dé- 
terminer à s’y rendre. La fierté et la prudence 
espagnole résistait à une telle démarche ; ce- 
pendant Ferdinand , pressentant tous les dan- 
gers d’un refus, consentit à s’avancer jusqu’à 
Vittoria, dans l’espoir que Napléon ferait de 
même. Le duc de Rovigo se hâta de venir en 
informer l’empereur, qui le renvoya le 17 avril» 
avec une lettre au- prince, qu’il appelle -mwi 

I • 

• • 
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frère el en même temps altesse royale; il lui 

promet solennellement de le reconnaître roi 

d’Espagne, si l’abdication de son père est de pur 

mouvement. Le ton de la lettre est 'même fort 
« . 

grave, tant sur l’émeute d’Aranfue?. que sur les 
griefs du procès de l'Escurial : « Votre altesse 
royale avait bien des torts , je n’en veux pour 
preuve que la lettre qu’elle m’a écrite, et que 
j’aicohstamment voulu ignorer. Toute démarche 
auprès d'un souverain étranger de la part d’un 
prince héréditaire, est criminelle. » (Lettre pu- 
bliée dans l’apologie d’Escoiquitz. ) 

Un langage si peu rassurant donnait à penser 
au prince et à sa suUe. Le duc de Rovigo les 
surprit le soir en conseil secret; mais toute dé- 
libération était vaine, ou allait amener un choc. 
Les détachemens français s’étaient rappnichés ; 
et, malgré le tumulte du peuple de Vittoria qui 
voulait couper les traits de la voiture, Fertlinaiid 
se mit en marche (19 avril), et arriva le lende- 
main h Bayoïrae. « 

Notre frontière l’inquiéta d’abord, rien n’é- 
tait disposç dans les deux premiers Iwtirgs pour 
* sa réception; mais le duc de Rovigo, qui prit 
les devants |X)ur avertir Na|ioléfjn, avait, en re- 
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lajrant à Saint-Jean-de-Luz, fait dire à la hâle 
au maire par un gendarme que le roi arrivait, 
et de le recevoir. Le maire, homme d’esprit J 
quoique embarrassé sur un message verbal si la- 
conique, SC décida pour le plus de pompe pos- 
sible. Au moment où, à la tête de tout le cor- 
tège municipal, il saluait l^roi dans sa harangue, 
comme le fidèle allié de Vempereur, le prince 
rinterrompit de la main , et la serrant contre 
son coeur, dit avec effusion : « Oui, monsieur, 
et son ami le plus intime!.... » Cependant le 
maire, craignant d’avoir trop pris sur lui, d’a- 
pres les observations du général Simmer, alors 
à Saint-Jean-de-Luz, se liAla d’envoyer des 
explications à Bayonne ; mais son messager, qui 
lui rapporta de quel air .riant sa lettre avait été 
reçue, le rassura pleinement. 

A la première entrevue. Napoléon embrassa 
Ferdinand; les communications continuèrent 
d’étre affectueuses quoique à table, et dans 1rs 
divers entretiens, il évita constamment les 
termes, soit de majesté, soit d’altesse royale, 
n’employant que l’expression indirecte elle : 
voudrait-elle? pense- t-elie? etc. T.. 

Cependant le sort du jeune roi était décidé; 
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jusque-là Napoléon avait hésite, sentant tous les 
.embarras d’une donation faite par un pèi^e, et 
qu’il faudrait poursuivre à main armée contre 
les (ils, peut-être contre une nation ; mais Fer- 
dinand, une fols à Bayonne, .séparé de scs ga- 
ranties, lui-même manquant à son parti, seul 
contre le droit et la force, n’avait plus qu’à se 
soumettre, et avec lui toute l’Espagne, à ce 
qu’ordonnerait le souverain soutenu par la puis- 
sance de son allié. ^ 

Les conseillers de Ferdinand ont confessé 
dans leurs apologie? n’avoir pas porté aussi 
loin leur prévoyance sur l’extrémité où les ré- 
duisait le voyage. Us y voyaient seulement que 
Napoléon sc trouverait le maître de fixer les 
conditions pour la reconnaissance du nouveau 
roi. Mais, ces conditions, ils croyaient les con- 
naître dans les bases d’un nouveau traité pro- 
posé à Paris à M. Izquierdo; on se rappelle 
que la dé[>êclu; de ce dernier leur était tombée 
entre les mains au moment de la révolution. 
C’était donc 'pour eux l’ultimatum des exigences 
qu’il leur faudrait subir. De plus, le mariage 
de Ferdinand avec une princesse française leur 
paraissait toujours un attrait irrésistible pour 
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Napoléon qui, pourtant, a plus d’une fois mar- 
qué sa compassion sur le triste sort des reines 
que la France a données à l’Espagne. 

Ils ne furent désabusés que le 22 par la pro- 
position formelle d’un traité, par lequel Ferdi- 
nand abandonnerait la couronne d’Espagne en 
écliangeduroyaiimed’Etrurie, pour lui etsesdes- 
cendans. Si cette cession n’était pas signée avant 
l’arrivée du roi pcreà Bayonne, on s’arrangerait 
avec Chasles IV qui, reprenant tous ses droits, en 
disposerait et prononcerait sur le sort de céux 
qui les avaient violés. Tous furent confondus à 
cette alternative, ou de sedépouiller volontaire- 
ment, ou d’être légalement déshérités. Après 
huit jours de délibérations et de colloques, la 
scène changea à l'approche du roi Charles, 
toute négociation cessa, et Ferdinand, au lieu de 
traiter de ses droits avec Napoléon, n’eut plus 
qu’à attendre la sentence du monarque détrôné 
par lui. 

L’importance des personnages et de la situa- 
tion, l’intérêt qui s’attache à ce grand drame, 
me portent à donner des détails qui ailleurs 
sembleraient minutieux. Le roi et la reine en- 
trèrent à Bayonne le 3o avril à midi. Le prince 
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de la Paix les attendait depuis deux jours à une 
ràaison de campagne voisine; il joignit le cor- 
tège sur la route et suivit la voiture du roi. Cette 
première entrevue, depuis sa fatale séparation 
d’^Aranjuer, fut très touchante. Lorsqu’on de- 
manda à l’empereur comment on devait rece- 
voir le roi, il répondit : comme moi-méme. Et 
en effet rien n’y fut négligé. ^ 

Le prince des Asturies s’était porté au-devant 
de son père ; sans en avoir obtenu un regard , il 
se mit à sa suite jusqu’à la maison préparée 
pour leurs majestés. Là, les seigneurs de son 
parti baisèrent la main du roi qui se retira au.s- 
sitôt après. Le prince attendait une audience, le 
roi lui fit dire de se retirer, que V empereur al- 
lait arriver. 

Le grand maréchal Duroc, qui avait reçu 
iQurs .majestés, attendit qu’elles eussent fait 
quelque toilette pour avertir Napoléon qui 
monta au.ssitôtà cheval. Au bruit'^de son appro- 
che, leurs majestés Vinrent l’attendre sur le 
seuil de la maison. Leroi, à la première vue, 
lui dit avec émotion, en élevant ses mains gout- 
teuses : (c Ah ! mon ami ! » Napoléon , dès qu’il 
eut mis pied à terre, se jeta dans ses bras. »« Ce 
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u’est pas bien,' leur dit-il, dVlrc descciulus; 
vous êtes fatigués, il fallait rester dans vus ap- 
partemens! » 11 l’embrassa sur les deux joues, 
et de même ensuite la reine. Alors Charles lui 
dit quelques mots à l’oreille et sa ré]x>nse fut : 
U Vous me trouverez toujours le même pour' 
TOUS, votre meilleur ami. » Jamais l’empereur 
n’eut une expression plusgracieuse.il passa la 
main sous le bras du roi,o8'rit l'autreà la reine 
et ils montèrent tous trois : «Vois, Louise, djj 
sait le roi, il me porte ! » 
r Napoléon resta une demi-heure avec leurs 
majestés et les. laissa dans l’enchantement. Le 
soir même, elles dinèrent avec l’empereur et 
l’impératrice. Napoléon porta la courtoisie jus- 
qu’à leur demander pourquoi c//es liavaienl 
pas owfiné le prince de la Paix, qui toutefois 
n’était pas invité. L’impératrice avait envoyé à 
la reine son coiffeur, qui ht merveille. 

L’entretien sc prolongea , et Charles manda 
son fils, Napoléon présent, ainsi que la reine , 
eu dehors les courtisans des trois souverains , 
•l’œil et l’oreille appliqués aux portes et aux 
murs. Quelle scène!!! « Il me semblait, dit 
Napoléon qui la rapporta tout. ému devant sa 
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cour, êire dans le palais du vieui Prlam,gour- 
mandant, appuyé sur son sceptre, un de ses liis 
coufiablc! ». Le roi , toujours debout et sa lon- 
gue Canne en niain, termina ses véhémentes 
apostrophes, en sommant Ferdinand de lui rw- 
tûuer sa couronne, par ûn écrit de sa main , en 
termes simples, sans conditions ni motifs. 11 
dev.ail remettre cet acte le lendemain à six 
heures du matin, sous peine d'étrepuni comme 
traürc et ceux qui l’accompagnaient traités 
• comme émigrés. Fi’cmpereur décla7a qu’il se 
verrait oblige d appuyer cette résolution ou 
toute autre qu’il plairait à son allié d’adopter 
contre des rebelles. Charles repoussa toute e.x— 
plication de la part de son fils, qui se retira en 
silence, et fit la rétrocession exigée. Alors, le roi 
pere abdiqua tant pour kii que pour scs héri- 
tiers, trabsportant tousses droits a l’empereur 
et à la nouvelle dynastie qu’il voudrait choisir. 
Læ traite, passe le 5 mai entre le grand maré- 
chal Duroc et le prince de la Paix, fut ratifié 
par les deux souverains et signé par la reine." 
Les iiifaos donnèrent à part leur renonciation, 
en adhérant à celle dû roi- par un acte du lo, 
entre le maréchal Duroc et don Juan Escoïquitz; 
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les princes le ratifièrent le 1 3 , à leur passage à 
Bordeaux. 

Ces conventions ont été publiées dans le Mo- 
niteur. J’aurai occasion de parier plus loin des 
fonds stipulés pour l’entretien de la famille 
royale. Une première rédaction les mettait à la 
charge du futur roi d’Espagne; mais Char- 
les IV, bien conseillé, ne voulût dépendre (jue 
de celui à qui il donnait tout. Napoléon y con- 
sentit, sauf à s’arranger luinnéme avec l’Espa- 
gne ; un autre article qui est resté secret con- ' 
firme les concessions du traité de Fontainebleau 
en feveur de la reine d’Ëtrurie et du prince de 
la Paix. CcIui-ci en avait déjà fait l’abandon au 
jeune infant don François de Paule. Interrogé 
par Napoléon s’il ne voulait rien pour, lui dans 
ce traité de Bayonne , il tépondit « que ce se- 
rait autoriser les calomnies qui l’accusaient d’a- 
voir vendu la monarchie ; que l’empereur ayant 
bien voulu lui garantir ses biens en Espagne, 
il se trouvait assez riche des bontés du roi , etc. » 
Déjà, avant la crise d’Aranjuez, son testament,, 
dé[K)sé au conseil de Castille, abandonnait au 
roi son héritage, en suppliant sa majesté de 
prendre sous sa protection ses enfans et sa fa- 
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mille; sort commun de ces fortunes colossales 
de favoris, péniblement entassées et dange- 
reuses à posséder, leur transmission aur héri- 
tiers est encore sous la loi du bon plaisir de 
qui on les tient. .f. 

L’Europe, moins l'Angleterre, reconnut le roi 
Joseph. L’Autriche y mit de l’hésitation. Le 
traité qui terminais guerre de la succession lui 
donnait l’Espagne en cas d’extinction de cette 
branche des Bourbons. Une gazette allemande 
publia un article dans ce sens. Il est vrai en- 
, corc que le nom de.l’arcbiduc Charles se mêlait 
aux mouvcmeiis deTArragon et de la Catalogne. 
Enfin, l'ambassadeur .'autrichien hasarda là- 
dessus une insinuation diplorontique. La ré- 
ponse de Napoléon , une des plus touchantes 
qu’il ait faites, amena promptement la recon- 
naissance en forme du nouveau roi de toutes les 
Espagnes et des Indes, et avec la longue série 
des titres attachés à cette couronne. . 

' , Je laisse à l'histoire les autres ayrangemens 
prisa Bayonne, et les événemens subséquens 
dans la Péninsule pour suivre en France’ cette 
famille déchirée , et en donner quelques détails^ 
particuliers. . . 'j 
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Le roi Fcrdmaod , ou prince des Asturies ; 
SHTiva au château de Vaüinçay le i8 mai, ao 
compagné de son frère don Carlos , et de leur 
oncle don Antonio. Le prince Tallejrand Icnr 
en lit d'abord les honneurs; et le comte Darberg/ 
chambellan de l’emperetir, s’y établit auprès 
d’eux. 

Le roi père, la reiné, l’inhint don François, 
leprinee de la Paix, et sa fille, la petite du-- 
chesso d'Âlendia, après quelque séjour h Fon- 
tainebleau , vinrent résider à Compiègne. La 
reine d'Etrurie roulait louer le ch&leau de 
Passy , près Paris, ppur y vivre selon ses goûts 
et sa fortune ; mais elle dut aller se réunir h son 
père (i4 juin). 

Le même jour, il fut insinué , aux journalistes 
de ne plus rien dire sur cette famille. 

L’empereur n’en a revu aucun depuis 
Bayonne. Il envoya, le a septembre, le ma- 
réchal Duroc visiter LL. MM. à Compiègnel* 
Le roi. qui y soufi'rail du froid, même l'été, 
témoigna le désir de passer l'hiver dans le 
midi. Le 9, la reine en fit la demande directe 
à l'empereur, le roi ne pouvant écrire. Le 
réponse de Napoléon, pleine d'abandon et de 
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confiance, avec toute latitude de ae porter 
sur quelque point de la France que ce fût. 
Le 19, le défiart eut lieu pourÂix. La réserve, 
et le froid accueil que cette cour crut y remar» 
quer la décida bientôt pour Marseille. 

La reine d'Étrurie ne quitta Compiègne que 
le 4 avril de l'année suivante, résolue à ne pas 
vivre auprès de son père et de sa mère; elle 
avait demandé à se fixer au château de Colorno, 
dans le duché de Parme , ancienne résidence de- 
sa famille. Mais, arrivée à Lyon j elle fut dirigée 
provisoirement à Menton, près de Nice. C’est 
là qu’elle eut l’imprudence d’adresser des Mé- 
moires et des demandes au prince régent d’Ân> 

' gleterre. Ses deux émissaires, avec leurs i«is- 
tpuctions et la correspondance en chilfres furent 
arrêtés à leur retour et condamnés. L’un reçut 
sa grâce sur le lieu même de l’exécution. La 
reine , conduite h Home avec sa maison, fut mise 
dans un courent dont une princesse de Parqae, 
sa parente, était supérieure, tandis que* son 
banquier à Paris, M. Buzoui, menait son jeune 
fils ù Marseille, près de Charles IV. 1 

Le prince Ferdinand, mieux dans sa situation, 
demeura résigné, passif, inaccessible à toute 
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ouverture , comme on a pu s’en assurer lors de 
la mission du baron de Kolli pour l'enlever. 
Plus tard , la perfidie d’un officier de sa mai- 
son faillit le compromettre en l’accusant de con- 
nivence avec les insurgés d’Espagne. 11 osa dé- 
poser en preuve un blanc seing du prince, 
muni en effet de son sceau royal , dans la forme 
d’un pouvoir illimitépour ses cortès. Le gouver- 
nement méprisa cette manœuvre aussi odieuse 
que maladroite, et débarrassa V^ançay d’un 
pareil serviteur.’ 

Je ne puis dire quel objet de travail , d’étude^ 
ou même de lecture occupait les loisirs des 
princes, divers articles d’amusement leur ve- 
naient de Paris, don Carlos se distinguait par 
sa dévotion, passant de longues heures en 
prières, au point d’en avoir les genoux contre- 
faits par des tumeurs. 

La vie de la famille à Gompiègne, comme à 
Marseille, était aussi simple, et un peu plus uni- 
forme. Après le dîner, pai^tie de billard, où le 
roi excellait, malgré son rhumatisme au bras. 
Ensuite la siesta, et deux heures de promenade 
en calèche, sans autre distraction au dehors. 
Réunion le soir chez la reine, partie d’ombre. 
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ou'coaveirsations. Peu de spuveolrs de* l'Espa- 
gne, point de regrets sur l’aDCiéune ^ndeur, 
mais beaucoup sur les résistances que l'empe- 
reur y éprouvait. Concert trois fois la semaine'^ 
orchestré d’artistes distingués; le roi y. jouait 
'du,violon, c’était sa.passion. Don Alanuel Godpî, 
encore plus puissant sur. l’esprit du roi, qui 
l’appelait son manoe/ilo^ que sur celui de la 
reine, maintenait tout en tranquillité. 11. écartait 
avec soin les journaux. On lut pourtant la Cons- 
üiution des cortésj où la reine observa les 
reines étaient mieux traitées qu elle-même, ,qni 
riavait eu pour, ses épingles que dix milie fr.; 
par nwis^sur les postes. / , 

Don Ferdinand écrivait souvent à son père, 
qui ne lui a jamais répondu , et même en i 8 j 4* 
Quand M. de* la Foret vint traiter de son re- 
tour en Espagne, les amis dé Charles IV, qui 
avaient engagé Ferdinand à en instruire son 
père, ne purent obtenir de réponse, ni vaincre 
l’aversion de la reine. Elle s'opposait aussi ii ce 
que le roi complimentât Napoléon de son ma- 
riage avec Marie-Louise,^ sur le motif que l’ar- 
chi-<luchcsse étant leur parente , on devait leur 
en faire part. Mais le prince de la Paix, qui 
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craignait d'éti« compromis par co refus, db* 
tint de LL. MM. cette démarche. 

« 

Après trois ans de séjour h Marseille, il fut 
question du départ du rot pour Rome, ( sep- 
tenibre i8t i); j’ignore quels fbrsDt les motifs 
de Napoléon, quoiqu’on puisse les pressentir, 
mais je sais que rinsinuatibn ' en vint de son 
côté, par le minislèin des affaires étrangères. 

Le roi s’y prêta très volontiers. Les -demiera 
ordres “d’étant venus que le a6 octobre, la sai- 
son trop avancée et une j indisposition de la 
reine firent remettre le voyage au printemps. 
Tous lés honneurs dus à un souverain, rendus 
à Charles sur terre et sur mer. . . Avance de 
5 oo,ooo francsv. . Tous les transports aux frais 
de la direction des Postes... etc. Napoléon , qui 
évaluait cet article 40,000 fr.', instruit pâr 
M. de la Valette qu’il passait rao,ooofr., vou- 
lut qu^r.fût au compte do roi; tout se trouva 
suspendu par cette nouvelle'déterminatlon'qui 
semblait définitive. L’empereur allait partir 
pour Dresde (r8ia), presque tons les souve- 
rains de l’Europe s’y réuniraient. Devant une 
telle solennité, marchander les frais de voyage 
d’un roi !... il revint subitement à sa première 
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pensée , plus généreuse cl phis |X>litiqtie, et le 
roi prit In roule de Rome. *■ - 

La villa Borghèse qui lui était donnée, ne lui 
convint pas pour habitation étant on lieu de 
promenade publique; en cherchant une autre 
maison il prit l’occasion de visiter, près Fres- 
cati,Ie roi de Sardaigne, Charles-Emmanuel, qui 
avait abdiqué en i8oa. L’ex-roi d’Elrurie, â^é 
de treize ans, était là avec son aîëul Charles FV^ 
Réunion singulière de trois rois sans états dans 
la capitale d’un pape retenu en France l Charles- 
Emmanuel, en habit noir le plus sinvple, tout 
son alentour* vêtu de même, donnaient moins 
ridée d'une cour ou ménqe ’d’un 'couvent que 
d’un bureau de justice subalterne. Il n’avait 
aucune décoration ; le ruban bleu de sa boirton- 
nière soutenait le portrait de la feue reine, ma- 
dame Clolilde, sœur de Loufs XVI, il recevait 
de la France un subside de cent louis par mois, 
qui fut élevé alors à 10,000 fr. , sur la demande 
du général Miolis. • ' ' ' 

Les fonds d’entretien pour la maison d’Es- 
pagne, avaient subi au contraire des réductions 
successives (de 9,700,000 fr., à a, 400,000 fr.(i) 

(1) Par le traité de Bayonne, le roi avait par an 
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Mais les mêmes chances fâcheuses qui realrei- 
gnaient ainsi leurs ressources les ramenaient au 
trône pat* des voies insensibles, toul comme la 
fortune, en se jouant, Ht que Ferdinand fut plus 
fort à Valançay , et par scs six ans d'inaction, 
que s’il eût été en personne. à la tête de ses 

7.500.000 fr. , le prin'ce Ferdinand, 6oOjOoo ûancs , la 
reine d'Éirurie, et les trois infaos majeurs, chacun 

4 00.000 fr. Le roi toucha les deux premiers mois selon 
la convention ,- cinq mois après ( décembre 1808) , un 
è-cnmple lâe 4 oo,ooofr. ; en aVril 1809, au retour de 
Napoléon d'Espagne,* 3 oo, 000 fr. , ofrès la bataille 
d'Essliog, juillet 1809, 3 oo,ooo fi'. * r . 

Le 1*' janvier tSio, la, subvention fut'réglée au 
budget. à 300,000 fr. par mois, payés exactement. 

Au budget de i8ii , fixation nouvelle à iSo,ooofr. 
par mois, mais qui. rï'a plus soulFcrt ni variations , ni 
retards. 

A la même époque, le traitement des infans fut sup- 
primé; lesGoo.ooo Ir. de Ferdinand, pourvurentaussi à 
l'cDti'etien de don Carlos et de don Aotouio, et le roi 
Charles eut à sa charge les deux jeunes enfans.' . •. 

Outre ces subsides, letraitc stipulait 'j, 000,000 fr. de 
douaire à la reine, pour le roi la jouissance d'un palais 
impérial à son choix, et_ le ch.'îleau de Chambord , en 
toulo prefric'/e. 
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En cftct, 'dafi 8 les extrémités 'de '18*4'’, Na- 
|)Ô 1 éoii, excédé de l’Espagne, et ‘ne possédant 
plus rien d’elle, que ses tr'oisrois; CliaHes, Fer- 
dinand et Joseph, résolut enfin deMui' rendre, 
celui qu’elle voulait. L’on n’avait guère à comj>- 
ter sur la gratitude de Ferdinand, mais on lui 

ft 'd 

Bizarres destinations de ce Chambord t donné ici four^ 
'Ménoirt, à un ex-roi d’Elspagne qui n’eu a jamais joqi 
ni lui, ni Jes siens. t 

Octroyé en <797 , par, brevet du prétendant 
(Louis XVIII), avec titre de duc, et 300,000 Fr.', 
de rentes à Pichegru pour prix de sa trahisoii', ceci sôUs 
. les auspices de Fauche-Borei. ' •' ,1. 

TransCéré, par lè même entremetteur, et soua la sanc- 
tion de Paul W, au directeur Barras, eu <799, pour ap- 
, pâi d'une défection qu’on en espérait. 

OfferPpdr la commission de constitution, après le 18 
brumaire, au premier consul. Napoléon , qui le refusa,' ' 
n’ajant pas du tout le goût des terrés ni de l’argent. ’ 
Conféré par décret impérial au prince Berlbier, en 
t8io,en récoinpcnsedesesliautsservices. - 
Enfin , en i8ao , ce domaine , donné do toutes mains 
sans pouvoir se flur dans aucune, fut vendu par les 
héritiers du prince à la commission de sousc'rip'tion 
publique pour le duc de Bordeaux , dcsliiiation que 
les événemens de juillet i83o, viennent encore de 
changer. ' • < . Ky. ' 
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fil valoir l'inlérét de notre aHiatice contre les 
dangers de. ses libérateurs^ Anglais, d’âne 
part, et de l'autre Je jacobinisme espagnol. .Un 
traité fut donc signé, avec la réserve que ccHOf- 
^K>rtaient la sitnation précaire du prince et son 
ignorance de l’état des choses. ' r 

On lui livra à l’instanb tous les ôtages civils 
et les masses de prisonniers de guerre. One élite 
de généraux nobles et plébéiens, chefs d'armées 
ou de guérillas, 'passèrent des tours de Vin- 
cenncs à Valançay, \e&Bltike-, les (Tdormeli les 
Fùlafox, mélés avec XesMirj^a, les Abad,tki... 
Cour bien nouvelle pour Ferdinànd!Lui*méme 
fut reconduit à la frontière, où le maréchal 
Suchet remit aux généraux de l’armée enne- 
mie leur souverain , après six ans de cajitivité. 

'J'ai ouï dire que ceux-ci, dans la première fer- 
veur,' lui firent bon marché des constitutions 
nouvelles du pays. Le repentir, l’exil, l’écha- 
faud, furent leur récompense ! Wellington se 
déclara aussi contre Ces mêmes constitutions, 
auxquelles il devait toute sa force et sa gloire. 
Vainqueur étranger, suivi des supplices, là 
comme en France! et coraine Nelson à Naples. 
Les Cortès, dans des dispositions bien différentes. 
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tinrent au roi nouveau venu un langage haut 
et aévère', qui leur coûta. cher. Leur autorité et 
leurs institutions reconnues et applaudies par 
tant de monarques, furent bientôt renvei^es,' 
comme on démolit à la p>aix, ces ouvrage et 
machines de guerre^ dool on disperse jusqu’aux 
matériaux. ^ ' 
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Bonaparte. — 11 sent en lui V infini. — Une asnertioa du ma- 
niii>cril dè Sainte-Hélène. "— Un mot de l’empereur. — La 
monarchie prussienne et celle de Kapoléon. — Leaojft de 
l’une par le tort de l’atitrc. — La ciilastrophe de la Prusse. 
— Napoléou s’en préoccupe. — Une épigramnic de Talley- 
rniid. — Point de nonne armée, si elle n’est- nationale. — 
L’empereur et l'Ecole Polytechnique. — M. dt; Vaiiblan’c. — . 
Institutions cirilcs en Prusse. — Importantes kéformes dans 
cet état. — Le b^ron de Stein. .“-Conjurations et s< ciétés se- 
crétes. — Fréderio-tiuillaiiinc, révolutionnaire^ — Mani- 
feste de la croisade allemande. 

< • ' 



' Da NS manuscrit de Sainte-Hélène, ^ (ait 
dire à Napoléon que » depuis la bataille d’Iépa 
il n’a plus senti en lui cette meme assurance, 
Celte force de conliance imperturbable dont il 
avait toujours été animé jusqu’alors. » 

En effet, l’intime conscience de ses moyens 
allait jusqu’à lui faire tlirc un jour à ses fami» 
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liers ; « Je sens en moi îinfifii! n Céfail aux 
premières années de son consulat, et Tentre- 
lien roulait sur de vastes projets. 

Mais comment ce ressort si puissant des 
grandes Ames et des hautes entreprises se se- 
rait-il affaibli en lui, précisément à l’époque . 
d’un succès signalé, qui devait exalter ses espé- 
rances et l’idée. de sa fortune? C’est ce qui a 
semblé une disparate à tous ceux qui ont re- 
marqué ce passage. Pour moi , je l’ai trouvé 
d’une profonde vérité, soit que l’auteur. «ait 
connu le fait par qilelqne' tradition , soit qu’il ait 
puisé l’idée dans ses propres aperçus qui sont 
soüvent si heureux. Les particularités suivantes 
lui servinoiq de commentaire. , 

11 est certain que Napoléon , en voyant fuira 
lénaics restes des colonnes prussiennes, dit 4 
ceux qui l’entouraient j « Voilà une monarchie 
dans un bel état!... u Puis, menaçant <la doigt 
cette troupe en déroute.:, « Va, je te mettrai 
hors d’état de te mêler jamais de mes affaires. « 
Le jugement porté p.ir luj au premier e’oup . 
• f d’oeil sur le champ de bataiHe, fut pleinement 
confirmé parce qui a suivi, puisqu’il n’eut plus 
qu’à marcher pour s’emparer des places fortes. 
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de didérens corps. d’armée , de la capitale 

Tel était donc le sort d’une monarchie fondée 
par un génie supérieur, cimentée par des con- 
quêtes et par la gloire des armes, et que le 
grand Frédéric, après un règne long et illustre, 
laissa appuyée sur une armée réputée la meil- 
leure de l’Europe. Toût s’écroule en une seule 
batiûUe, vingt ans après (a mort de ce roi guer- 
rier et législateur. ■ , 

Üa sent assez quel retour Napoléon put faire 
sur lui-méme et sur ses propres institutions! 
De quels sombres nuages le sort de sa famille 
et de son empire se couvrit à ses yeux ! Sa visite 
au tombeau de Frédéric semble d’accord avec 
ses pensées , et peut-être la maison de Brande- 
bourg a dû aux inspirations de ce lieu funèbre 
d'avoir.- conservé l’héritage d’un grand homme. 
Si ce fut une oflrande faite alors par un vain- 
queur généreux à la mauvaise fortune future, 
le monde a vu, huit an^ après, quel prix en a 
reçu Napoléon de ceux-là mêmes qui en avaient 
profité! V - 

A l’appui de ces considérations, je importe- 
rai uo fait qui prouve combien l’esprit de Napo- 
léou est resté préoccupé cl de la catastru|)hc de 
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la Pru8«ê et de l’application qull, s’cn faisait à 
lui-méineet à la FTance. • " -■*' 

• Le'a5. septembre i8o8, deux ans après la 
jonmée d’Iéna , il passa à Melx se rendant à Er- 
furth. Les élèves d’artillerie et du génie dans 
cette ville avaient eu plusieurs fois des scènes au 
spectacle et des rixes avec leshabilans. Les chefs 
del’écolej^RXi lieu de réprimer la conduite de ces 
jeunes gens , parlaient de ces tumultes asse* lé- 
gèrement (i). Déjk un article sévère avait paru à 
ce sujet dans le Moniteur. Napoléon ne manqua 
pas de s’en expliquer à Metr avec force devant 
toutes les autorités réunies. Il s’étendit sur les 
rapports du civil et du militaire; sur ce qu’est 
une armée, ce que sont les citoyens' dans, un 
état bien ordonné. «/Le militaire prussien, ajou- 
ta-t-il/ insultait et maltraitait Irâ bourgeois et le 
peuple, qui se sont réjouis de sa défaite. Cette 
armée, une fois défoncée, a d&paru et rien ne 

", . 

■ • t ■ 

(i) On se rappelle la dénomiaaiion tiefêktns. Un gé-, 
néral^ à<*R^nlté par une dame sur le sens de ce mot, ré- 
pondit : « ÎJous appelons pékins tout ce qui nVstpas 
militaire. » «Oui , reprit M-< deTalleyrand , comme oi» 
appelle «nilUaire tout ce «pii a’est pM civil. % ■ ~ 
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r.i rempLicéc, parce qu’elle n’aTait pas ia nation 
derrière elle. L’armée française n’est si bonne 
que |)arcc qu’elle est nationale. »■ 

J'ai extrait dans le temps ces details d’une dé- 
pêche de M. Vaublauc, alors préfet à Metz. 
Quels sens profoml y attachent les événemens 
|)ostéricurs ? En elfet, les peuples prussiens se 
sont montrés depuis à la place de leur année, et 
la monarchie a été relevée. L’armée française 
lane.ée dans une suite de guerres et de con-. 
quêtes, où manquait l'assentiment national , ne , 
trouva plus, à la fin, le peuple derrière elle. 
Tous les efforts héroïques et le génie de son 
chef furent impuissans. 

Napoléon voyait donc les inconvéniens du 
système militaire poussé trop loin. Maïs la 
leçon d'iéna, si bien Sentie par le vainqueur,' 
ne devait profiter qu’au vaincu! Frédéric-Guil- 
launïe vint, peu'd’années après; décréter à Pa- 
ris l’exil de Napoléon. Comme si le bon génie 
qui avait inspiré Foracle prononcé à Metz eût 
passé dans les conseils prussiens. •. , 

En effet, c’est aux sources nationales quCvCC 
souverain, depuis sa d^r^^l'C» ^ puisé tant de 
forcés {ffiénomèac d’esprit public, dont la 
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France a vu les résullats. plus fpi’elle n’en a 
copriu les élémons. ^Lcs‘ amélioralions que je 
vais Indiquer datent toutes de 1807 à 181a. 

I* Des 1 807,. univèrsités fondées à Berlin et 
à Breslaw. — Même année, suppression des ju- 
ridictions ' héréditaires , avec indemnité aux 
seigneurs. — Plus de ■ distinction de terres 
nobles; chacun put les acquérir et en jouir li- 
brement. — 1808, punitions corporelles at»lics 
dans l’armée. — Tout.soldat,.Dé paysan, rendu 
^apte à devenir officier; et en 1809, les grades 
supérieurs lui sont ouverts. . .t, 

1 'a* Là noblesse, soumises l’impôt ^foncier, 
les immunités arlstocratiqqes en ce genre sup- 
primées. — Dissolution des «chapitres nobles 
protestans et des couvons catholiques; leurs 
biens appliqués a des services publics. 1 

5 ' 18 1 0 et i8t I , émàncipatiôh.des paysans; 
abolition de la glèbe. — Près de six cents mu- 
nicipalités élues par tous les habitans sans dis- 
tinction , pour régir les intérêts locaux des villes-. 
— Suppression des entraves à/leur coinmiMTe ■ 
et à jjeur Industrie. — Liberté de tous hes mé- 
tiers rendue aux villages, bornés auparavant à 
des charpentiers. et des forgerons’, à un noni- 
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bre de taiUears très limité, ^ point de cordon> 
niera, etc... Tout cela opéré sans choc ni qp> 
position! ^ , 

Le ministre, baron de Stein, homme d'état , 
fat Time de ce plan, si dl^e d’éloges, si ou 
n’y eût pas mélé des'conjarations et les fureurs 
des sociétés sécrètes. Cest par-là que la trame 
nous fut dévoilée. Napoléon exigea le renvoi 
du ministre; le système continua sous son suc- 
cesseur, mais avee plus de mesure. Ainsi le 
peuple prit rang dans l’état; l’indépendance na-, 
tionale devint son intérêt propre , lié avec celui 
de la couronne; et - en i8ia, une irritation 
d’honneur personnel et de ptriotisme, dirigé 
par les classes supérieures, arma tous les bras, 
après nos malheurs de Russie. 

Certes, Frédéric -Guillaume, héritier d’un 
despotisme militaire enté sur des institutions 
gothiques, avait beaucoup à oetroyer à son peu- 
ple. Napoléon, au contraire, l’élu d’une souve- 
raineté nationale,* siégeait -sur des bouleverae- 
mens. Tout le bien qu’il devait faire consistait 
pliu en restrictions qu’en concessions. C’était 
un volcan à refermer là où Frédéric-GuiMaume 
n’eut qu'à ouvrir une mine enfouie.' Il arriva 
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que le' roi humilié rehaussa son trône, en se 
faisant rérolutionnaire, selon l’expression, de 
Napoléon; taudis que Napoléon, qui, par la’ 
révolution et la' victoire, ^a va it acquis et donné 
des couronnes; les a toutes perdues. 

Un autre contraste non mroins remarquable, 
c est que l’élan populaire de la Prusse, déjà imité 
• d Espagne, étant devenu un signal pour d’autres 
pays,- les souverains prodiguèrent hautement 
de la liberté en promesses et en espérances. 

L Allemagne, I Italie, la Suisse se levèrent à 
l'aj)pel. • 

Voici un des manifestes de leur croi^de. 

« Saxons! Allemands! à partir de 1813, nos 
arbres généalogiques ne comptent plus pour 
rien. La régénération de l’Allemagne peut 
seule produire de nouvelles familles nobles. 
Entre nous, il n’j a d’àutres distinctions que 
celles du talent et de l’ardeur avec laquelle on 
défend la cause sacrée ! Liberté ou la mort ! Tel 
est le cri des soldats de Frédéric-Guillaume ! »> 
Extrait de la nouvelle Revue germanique, 
n* 34 , pag. 549. • ; - 

Rois et peuples, dans une commune dé- 
ception, se mirent à briser l’empereur , véri- * 
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table sûreté des trônes, et du même temps, 
notre indépendance, gage de l'afiranchissement 
européen. , ’ , ‘ 

Napoléon a opposé à cette guerre de popula- 
tions sa personne et le reste de* ses guerriers, 
plutôt que de déchaîner la révolution, et de 
rompre lui-même l’ordre social qu’il avait réta- 
bli.' Haute et généreuse prévoyance à laquelle • 
d’augustes regrets , et ^l’estime universelle ren- 
dent hommage aujourd’hui ! 

» 

« Vadit adhiic ingena poputis comhantibiu exut.» 

LoeaiK , ÜT. a , Tcra 7Î0. , 
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M Je veux parler à l’empereur. » « On ne parle 
•pas comme cela à l’enipereur, reprend le prince, w 
el il le fait écarter jwr le général Rapp. 

Peu d’instans après, le même homme^ par un 
détour ^derrière la ligne des grenadiers, cher- 
dhait de nouveau à gagner la télé de la colonne. 
11 fut encore aperçu par le général Rapp qui, 
choqué de son obstination, le repoussa; et 
comme il piRut persister, des ge^armes d’élite 
eurent ordre d’emmener cet importun. En le 
couduisant à leur poste,. dans une des cours du 
palais, l’un d’eux sentit quelque chose de résis- 
tant sous le côté gauche de sa retyngote, et 
trouva que c’était un couteau de cuisine long de 
quinze pouces. La lame fraîchement affilée,' à 
deux tranchans, était envelopée d’un gros- papier 
grjs , formant comme une gaine au moyen de 
'.plusieurs tours de gros Hl; la pointe allait se 
^ perdre dans la ceinture du pantalon. $ 

' A la question qu’on lui ût pourquoi il portait 
cette arme, il répondit brusquement : u C’est 
« mon secret ! » M. le duc de Rovigo, averti par 
ses gendarmes', arriva promptement; et le jeune 
homme lui déclara sans détours et de sang- 
froid , qu’en effet il avait formé le projet d'atten- 

C 
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1er aux jours de l’empereur, el qu’il était veau 
à la parade avec la resuiutiou de le frapper de 
son-ooutçau, s’il avait pu le joiadre. , 

Cet individu se nommait Frédéric Staaps, (iis 
d’un ministre lùthérien de Naûmbourg en Saxe, 
4gé de dix4iuit ans et neuf mois. Sur-le-champ , 
pour s’assurer de tous ses mouvemens, on l’atta- 
cha bras à bras à un gendarme , et le duc alla 
informer l’empereur de l’étrange découverte 
qui venait d’étre faite. * .. 

Napoléon avait, ou du jnoins montrait beau- 
coup, de sécurité et sur^ut d’incrédulité sur 
les atteptats qui pcfovaient être prémédités 
contre sa. personne. Métne, peu de joufs avant, 
il s’entretenait sur ce sujet avec M. de Rovigo 
et le maréchal Duroc. C’était pendant l’armietice 
où l’on traitait de la paix, -i- « Le prince Lich- 
tenstein a dit ces jours-ci, à Champagny ^ ààn% 
une de leurs conférences, qu’on leur proposait 
de se défaire de moi, qu’il y avait des têtes 
montées sur ce projet. Us disent "que le cajiinet 
autrichien a ' repoussé avec horreur de tels 
moyens. On met, sans doute, cela en avant 
pour nous rendre plus coulans sur les condi- 
tions, Car quel homme oserait tenten un coup 
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sur moi? » Le duc de Rovigo, avec son franc 
parler ordinaire, prétendit, au contraire, que si 
l’empereur échappait aux hasards des coiphats, 
la chance la plus probable contre Sa vie était 
dans la main de quelque Séide. « Vous êtes 
fou, reprit l’empereur; personne ne veut mou- 
rir, et ici il faut y être bien résigné* » u Oui, 
mais il ne faut que pela, répliqua le duc. » Il 
fut 'ensuite question des moyens de poison ; et 
Napoléon parut croire que c’étaient les seuls 
qui pussent cire tentés (i), parce qu’ils laissent 
au coupable, avec l’espoir de l’impunité, celui de 
jouir des fruits de son cfime. üuroc se rangea 
à cet avis; le duc de Rovigo persista' dans son 
opinion. C’est de lui-méme que je tiens ces 
détails. 

L’empereur, instruit des aveux de Staaps, 
mais n’en tenant pas moins ù sa première idée, 
le fit amener en sa présence, u Vous allez voir, 



(i^ Celte idée datait de loin , car Berlholet lui avait 
donné jadis pour règle fixe de précaution que nul poison 
n'ayant d’action par les voies extérieures , il lui suffi- 
sait au moindre goût âpre ou insolite d'une boisson , de 
la rejeter à l'instant , ou de Vomir s'il en avait avalé. 
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disait-il, que c’est un- inalheureux atteint de 
folie ou d’imbécillité. » Il l’interrogea devant 
tous les assistans, avec beaucoup de douceur, cl 
comme touché de compassion. Lejeune Alle- 
mand hii déclara j sans hésiter et sans le moindre 
dgne d’émotîdn , la ferme résolution qu’il avait 
prise de le frapper à mort. 

Napoléon. « Quels motifs vous portaient à cet 
acte? » - 

Staaps. « C’est pour procurer la paix à l’Alle- 
magne. » ' ' 

Napoléon. « Je ne fais la guerre qu’à l’Au- 
triche; et c’est-elle qui est venue m’attaquer. » 
Staaps. « L’Allemagne est toute en armes et 
en réquisitions... La voix de Dieu m’a dit que 
la mort d’un seul homrtie pacifierait tout. » 
Napoléon. « Est-ce que Dieu peut ordonner 
uncrhne?» 

Staaps. « C’était un sacrifice nécessaire. » 

Le docteur Corvisart touchait le pouls du 
jeune homme; il n’y trouva qu’un peu d’agita- 
tion; mais nul indice d’un état maladif ou d’un 
dérangement fusible. . 

L’instructiou du procès et les recherches ullé- 
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riéures du ministère de la police onl procuré les 
résultats que je vais exposer. 

Staaps partit d’Erfurth' où il était en ap- 
prentissage 'chex un fabricant de, nankins, le 
la sejrtembre, avec une voiture et un cheval 
qu’il emprunta d’un ami de son père. Il n’avait 
jamais laissé rien transpiter de sa préoccupation 
à ses connaissances dans cette ville; seulement 
on' trouva, après’ son départ, un billet de lui qui 
donnait k‘ entendre qu’il allait s’enrôler dans 
l’armée allemande; il finissait par ces mots : 
U On me trouvera parmi les vainqueurs, ou 
mort sur le champ de bataille! » ' . . 

A quelque distance d’Erfurth, il vendit le die- 
val et la voiture, ce qui lui procura l’argent né- 
cessaire pour achever son voyage jusqu’à Vienne; 
il s’y logea dans un faubourg. Dès le lendemain 
il acheLa un couteau pour dix-huit sous, il l’ai- 
guisa des deux côtés sur un pavé; puis, sans 
communiquer avec personne, sans autres soins 
què d’assister plusieurs jours aux revues, il s’y 
porta enfin comme il est dit plus haut. Il est 
probable que s’il eût pris quelques précautions, 
capote de soldat , bras en écharpe, on l’eût laissé 
approcher de l’empereur; et il a dit lui-méme à 
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ses juges, qu’une fois à portée, il aurait frappé 
des coups bien assurés. \ 

Pendant les quatre jours de procédure, son 
caractère^de douceur, de résignation, de fer- 
meté tranquille ne se déinentit pas un instant. , 
11 persista dans ses «veux et dans les motifs qui 
lui avaient inspiré sa résolution.* Seulement II 
parut'étre touché de certains traits, par. les- . 
quels, en discutant avec lui. ses prévention; 
contre Napoléon, on le lui présentait tout autre 
qu’il ne se l’était figuré ; e( il dit avec bonne 
foi : « Peut-être, si j’avais connu cela, n’au- 
rais-je pas pris avec Dieu on engagement irré- . 
vocable. » Il répondit au président de la com- 
mission militaire, qui lui demandait s’il ne sa- 
vait pas la peiné réservée aux régicides ; k Je 
sais que je subirai des tortures, et je m’y suis 
résigné d’avance; mais la inoft y mettra un 
terme et me procurera, au sein de Dieu, une 
récompense proportionnée à mon sacrifice. >i Le 
président lui dit que les tortures envers les cri- 
minels n’étaient ni dans la législation ni dans 
les mœurs des Français! ,11 sembla apprendre 
avec une vive satisfaction que la plus grande 
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rigueur qu’il, eût à redouter était d’étre passé 
par les armes. . ' . . . . 

Staaps avait un bel œil, et une expression 
très intéressante dans toute sa physionomie. Le 
commissaire qui a suivi l’affaire m’a dit que 
plus d’une fois, en l’inteirogeant, il s’était levé 
de son bureau pour embrasser cette figure, qù 
respiraient le courage, la candeur .et l’anaabilité; 
enfin, le même commissaire m’a assuré que k 
lundi i6 octobre, jour de son supplice et qui 
fut aussi celui où la paix se proclama à l’armée, 
Staaps , entendant le canon , lui demanda pour- 
quoi l’on tirait. Sur la réponse : c'est pour la 
paix qui tieni.détre signée, il dit, en levant les 
yeux et les mains au ciel : « 0 mon Dieu , que 
je te remercie ! voilà donc la paix faite, et je ne 
suis pas un assassin I » Deux heures après il 
n’existait plus. J’ai souvent regretté que cette 
cause ait été traitée au milieu des camps, et sans 
doute perdue de vue par l’empereur parmi les 
soins d’une grande négociation et de son départ 
immédiat pour Paris. J’ose l’affirmer ce malheu- 
reux illuminé n’aurait point péri. 

L’on peut regarder comme certain qu’il ne 
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fui l’inslrument de personne /il n’eut ni associé 
ni couddent. Son père et sa mère devinèrent seuls 
le secret de son exaspération , et entrevoyaient 
l’acte fanatique, où elle l’entrainait. Ils essayè- 
rent, de loin et trop faiblement peut-être, de 
l’en détourner. Voici Ades lumièresi positives 
trouvées sur ce sujet dans des lettres conservées 
par le père, et qu’il a remises de bonne foi à 
l'intendant français, à la principauté d’Erfurth 
( M. de Yismes. ) ' ^ 

Staaps écrivait à son père, sans date : w En- 
core cette nuit-ci Dieu m’a apparu.. . C’était une 
figure semblable à la lune... La voix'ra’a dit : 
Marche en avant, tu réussiras dans ton en- 
treprise , mais tu y . périras. — Je me sens en- 
traîné par une force colossale et invincible, etc. , 
etc. 11 parle ensuite de la récompense qui l’at- 
tend dans le séjour de la félicité, où je serai 
réuni, dit-il, à U amie que mon cœur chérit. » 
Ceci doit sans doute se rapporter à quelque 
être fantastique, car on ne lui a point connu 
d.’inclinalion ou de préférence pour aucune 
femme. Cependant j’ai lu quelque part qu’on 
trouva sur lui un portrait quand on l’arrêta; je 
é^ignore et ne le crois point. 
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Le père répondair à son fils : « Reviens au- 
près de nous.^on espit est malade... je pénè- 
tre le fond de ton âme et le trouble de tes idées. . 
j’appliquerai le baume sur tes plaies. Reviens, 
trop cher et malheureux enfant. Ne réserve pâs 
une telle affliction anx vieux jours de ton père 
et de ta mère. » ‘ 

La mère le pressait aussi de revenir, en stjle 
très mystique, dont le sens se découvre aisé- 
ment : Dieu n’a pas voulu qu’Abraham cohsom- 
nrilt son sacrifice jusqu’au bout. Ihs’est con\enté 
de sa soumission et de sa bonne volonté. Ta 
résolution suffira aussi à Dieu. Puisse-t-il • te 
dispenser d’aller plus loin I » 

Mais ces exhortations par lettres étaient im- 
puissantes. Car Staaps explique lui-méme à la 
fin de sa lettre déjà citée : « Qu’il a'fait à Dieu le 
serment formel , soas peine de sa damnation , 
défaire celte action. »*It n’en parle jamais eh 
termes plus précis. 11 conclut même avec une 
certaine nuance de regret que : « Après ‘un tel 
serment, il n’est plus en son pouvoir de s’ar- 
rêter. *> ' 

11 serait à désirer, pour l’histoire du cœur 
humain, qu'on eût pu obtenir de lui-même def 
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détails sur le principe et les développeinens de 
cette triste manie. Ses camarades, ses maîtres, 
ne l’ont jamais considéré que comme un enfant 
simple et doux, très ordinaire d’ailleurs; et ils 
furent très surpris de son aventure de Schœn- 
bmnn. On s’est assuré qu’il ne se livrait point 
à des lectures particulières. Le seul livre que 
ses amis lui aient remarqué est le roman de 
Wieland Obéron, dans le genre de notre Huon 
de Bordeaux f où le.merveilleux et le‘ grotesque 
se mêlent, à un héroïsme bizarre et boursouillé. 

On est donc borné à juger que Frédéric 
Staaps, de même que notre 3eàfïne~d Arc , 
aura reçu une vive impression des événemens 
et des idées qui agitaient alors l’Allemagne. La 
Saxe et surtout la Prusse, travaillées du venin 
des sociétés secrètes, étaient trèsanimées-contre 
Napoléon. Ces ressentimens exaltés dans une 
jeune tête y portèrent une véritable maladie qui 
prit une direction fixe en se trempant de cette 
mysticité (i^. Si cela a tournés un. assassinat, 
tandis que Jeanne-d' Arc , avec les mêmes émo- 
tions patriotiques et religieuses, mais accueillie 

^ r 

(i) Toutes les leilres delà famille Staaps en sonlem-. 
preintes. 
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par un monarque et agréée de ses généraux, a 
fait bonne guerre, c’est que toute la force fran- 
çaise était comme personnifiée en Napoléon. • 

' Quoi qu’il ensoit, cel attentat, dont le succès 
eût afi'ecté tant d'existences et de si hauts inté- 
rêts, estd’unesimplicité effrayante! Un apprenti- 
ouvrier, un. enfant sans complices, sans autre 
impulsion que l'opinion populaire , un couteau 
de dix-huit sous, acheté la veille, aiguisé sur 
un pavé, c’est à si peu de frais que dès lors le 
monde eût changé de face! Prodigieux effet 
d’une seule pensée, qui, venant saisir toute en- 
tière une àme simple et faible, y suscite pour 
un temps et pour un acte déterminés des facul- 
tés extraordinaires. 

‘ Jeanne-d’Arc, qui entendait aussi des voix 
divines en accomplissant son grand oeuvre, ne 
savait, disent nos chroniques, que son Palèr et 
son Ave. Peut-être même a-t-elle continué mal 
à propos de guerroyer au-delà du terme et des 
moyens fixés pour celle myslériense mittion. 
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DE M. BATHCRST, EN ALLEMAGNE. 
(8it KOTIMBXB 1809.) 



Di.sparition de H. Aatharst, ambassadeur k Vicane.— L'éréquc 
fie Norwich. — Ldrd Castclreaith et Napoléon. — Miss Bat- 
hurst perdue dans le Tibre. — Rome en demi. — Profond mys- 
tère. — Recherches infructueuses. — Insinuations contre la 

France La Russie et la Prusse soupçonnées à juste titra. — 

La paix de Wagram. — Indices trompeurs. — Destruction de 
papiers. — Krausrflnterrôgé derrière un mur. — Deux agens, 
MM. Johnson et Arinstrong, sont enrobés sur les lieux. ~- 
Arrestation et interrogatoire du braconnier. — M. Bathurst, 
enfermé dans une forteresse en Russie — ^Madame Bathurst. 
—MM. de Champagny et de Roxigo. — Epouxantabic assassi- 
nat. — M. Saint-llubcrti et le comte d’Cntraiguas. — Papiers 
saisis. — L’éxidenccest que ce fut un coup de main politique. 
— Singuliers ménagemens de la part de l’Angleterre , par 
égard pour de hauts personnages.-^uiproquo. — Le courrier 
Wagslaff , on lui prend scs dépêches. Je les ai entre les 
mains, i8i5. — Lettre du roi de Suède. — Accusation contre le 
duc de Roxigo.— Justification. — The pamphletecr. — Les of- 
ficiers du Bcllerophon. — Infractions au droit des gens. — 
Meurtre du consul Bonexille et du général Onphot , a Rome. 
— Détention de H. de Lafayette. — Légation de MM. deSé- 
monxille et Morel. — Extradition du duc d’Enghien. — 
Sir G. Rumbold au Temple. — L'Irlandais Nappas. — Tandy. 
— n est condamné A mort. — Disparition de sir G. Rumbold. 
Mariage de sa xeuxe axee sir Sidney-Smith.'— La loi an- 
glaise. 



Voici une mort, ou du moins une dispari- 
tion soudaine et totale d’un diplomate anglais, 
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fils de l’évêque de Norwich, et parent de ce 
comte Baihurst, qui depuis, comme ministre 
des colonies, instrument de Timplacable Cas- 
telreagh; disposa du sort de Napoléon à Sainte- 
Hélène. Les deux branches du même nom sont 
dans une ligne politique opposée; l’évêquc, vé- 
néré par ses vertus et ses idées généreuses , est 
un des deux seuls évêques qui aient voté la ré- 
fo'^rme (i 83 1). Plus d’un malheur a affligé sa 
maison, pour ne citer que le plus récent, la 
belle et intéressante missBathurst, perdue dans 
le Tibre (1828), et dont la mort fut un deuil 
pour Rome, est bile dé celui qui fait l'objet de 
cet article. . 

Un profond mystère, que j’esSaierai de pé- 
nétrer, couvre encore la destinée de son père, 
après vingt-deux ans, malgré tous les soins 
d’une famille si puissante, aidée des^ollicitudes 
du gouvernement britannique, et même de la 
police impériale. Je me suis en effet occupé 
de recherches sur M. Bathurst, même av;ant 
la demande de sa vfeuve , dont je parlerai 
plus bas, et surtout à cause de certaines in- 
sinuations accusatrices qu’on ne manqua pas 
d’élever, selon l’usage , contre la France, à ce su- 
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jet. Mais je dois dire d’avance que ces soupçons 
ne sont point restés; ils ont , au contraire , et 
je ne sais pourquoi , tourné sur la PrusM et 
sur la Russie. Eiilend-on que ces cabinets au- 
raient eu sur la paix de Wogram certains om- 
brages qu’ils croyaient éclaircir en saisissant la 
personne et'Ies papiers du ministre anglais?... 
Loin de moi toute conjecturé hasardée, quoique 
jamais on ne nous lésait épargnées. ^ 

Je me borne donc à poser toutes les doimées 
de ce problème historique, qui n’est pas sans 
intérêt. ‘ .. / 

M. Benjamin Bathurst, âgé de vingt-cinq 
ans , ambassadeur à Vienne, lors de la campa- 
gne de 1809, en partit à la paix, avec un passe- 
port sous le nom allemand de baron de Kock. 
Il se dirigeait vers la Baltique , pour regagner 
l’Angleterre, dans la voiture de poste du nommé 
Krauss , Allemand , mais courrier du cabinet an- 
glais. Arrivé à Perleberg, frontière du Meck- 
lembourg, le a 5 novembre, il y passa environ 
trois heures. Après avoir dîné à la poste , hors ' 
de la ville , il se rendit à pied chez le gouver- 
neur, s’informa avec beaucoup d’inquiétude de 
l’état du pays ; des quartiers ennemis ou sus- 
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pecls qui s'y trouvaient, des moyens pour les 
• éviter, au prix même de i,ooo guinées, qu’il 
portait sur lui. > . 

De retour à la poste, il brûla des {lapiers, tou- 
jours dans un état d’agitation. Tout étant prêt 
pour le départ, les chevaux attelés, le marche- 
pied baissé, Ki-auss, déjà en voitiire, M. Bat- 
hurst se porta un peu à l'écart , derrière un 
mur... Jamais on ne le revit depuis. Du reste, 
nul bruit, nulles traces ni indices aux alentours. 

Seulement, au boiit de quinze jours, son 
|)anta]on fut trouvé à quelque distance , au bord 
delà grande route, surunpetU tertre de sable, 
comme si^onTy eût déposé après coup , car il y 
avait dans la poche une lettre commencée pour 
son épouse. Or, le papier ni l’encre n’en étaient 
altérés comme ils auraient dû l’être par les 
pluies continuelles' des quinze derniers jours. 
Ceci détruit aussi l'idée que , dans un excès de 
trouble mental, il se fût précipité dans le lac cto 
Perleberg, quoicpi’il semble que ce vêtement . 
eût été mis là exprès pour le faire croire. Dans 
tous les cas, comment ne l’a-Uon pas découvert 
plus tôt, par les -recherches faites dès le pre- 
mier moment? 
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^Krâuss', à'soD retour à Lurai res, sévèrement 
inleiTogé, mais ne donnant aucun éclaircisse- 
ment sur cette perte, fut congédié, non sans 
soupçons de certaine connivence. Il a fait bâtir % 
depuis nne belle maison, hors.de .Vienne, au 
bord du Danube, ioù> il demèiira jusqu'à ja. . 
mort avec sa femme qui est Anglaise. Toute- 
fois son frère, courrier c»mme.lui,'’a conserflS 
‘son emploi et y est encore aujourd'hui. i * ^ * 
Les légations angla1ses,à Vienne et en d’autres ^ 
'parties du continent, n’ont pas négligé les en-; 
quêtes qui leur étaient prescrites sur oet.événe- * i 
ment^jgèux ageus, MM. Johnson, et le docteur"- » j 
A rinsIrOog, furent envoyés sur les lieux parlé • 
gouvemèment; et un troisième par la famille. 
L’emprisonnement et les interrogatoires d’un 
individu siisp^, espèce de braconnier mal famé 'f - 
dans le pays, ne procurèrent aucune lumière, 
et quoique M. Arinstrong aif persisté à le croire 
^.coupble , les Bathurst n’ont , point partagé •• 
'son opinion. 11 faut qu’ik aient eu quelque, 
donnée particulière, mais sur laquelle ils sont* 
restés très i^servés. Ils se flattent que leur fils 
n’est ps mort, quoique ayant peu d'espoir de le 
revoir^ excepté la mère qui trouve sa consdU-^' • 
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VI Vwn à en parler. Le pc're , plus «i<^çnlré , garde 
l’idée qu'il vit renfermé en Rtusie dans quelque 

'• forteresse éloignée. , *i 

■ 4 Au mois de seplembrê i8iq, madame Ba- 
ihursl avec M. Call son frère, aborda à Morlaix, 
el reçut aussitôt raulorîsation de venir à P^w. * 

Son motif était de solliciter de notre gouverne- 
■ rAnt tous les rênseignemens qui pourraient la 
• '< fixer sur le sort de son mari, et sur sa propre 
*' situation pour le cas possible d’un nouveau ma- 
^'riage. Elle’fut accueillie avec intérêt par. M. de 
»' Ghampagny, ministre des aftaires étrangères, et 
, • jKir M. le duc de Rovigo, ministre de la police, 

' * seulement depuis trois mois. ^ 

. Cette dame, autant qu’il m en souvient, pen- 
/ sait que son mari avait été tué eu mer, ou en 
■ ^‘embarquant, par des pécheurs auxquels U se- 
' . Ùxit conBé. Dailleurs nuis soupçons contre la 
' rfance ; sa démarche , même les excluait. Au- 
. " iremènt, eft^c h nous qu'elle serait venue de- . 

mander un certificat de vie ou de mort. Nous 
" ne pûmes la servir efficacement, n’ayant plus 

d’autorité dans ces pays lomtams. Elle-meme, . 

• ■ ' prit son retour par V Allemagne , et n’y eut pas 
• plus'de siicccsi " , 



Djgitjzed by Goo>ile 



9K9 



HISTOaiQUBS. 

EnUn, un accidrnl bien inattriitlu et atroce 
vînt soulever un coin de ce voile de crime. 

' Le comte d’Entraigues, émigré , le même que 
Napoléon prh.jivec tous scs papiers à Venis^ 
dans la première campagne d'Italie; celui qui 
après avoir imprimé en 1769^ que la (wbUsse 
i^st le plus grand Jléaujdont le ciel ait ciffigé lu 
terre, s'est fait lé boute-feû de ce parti; publi- 
’ ciste distingué, mais d'an genre noir et fougueux, 
dont la plume et les intrigues ont soulevé 'con- 
tre nous les méfaits et la guerre, le comte d'En- 
'Iraigues périt à Londres dans sa maison de 
Rames-Terrasse. Son domestique, Piémontais, 
le poignarda en plein jour, ainsi que la comr 
tesse (i)',*sur Jeur porte'^ comme j^' allaient 
monter en voiture. Son motif est resté incondu 
et inexplicable, s'étant lur-mème coupé là gorge^ 
aussitôt. , 

Le gouvernement britannique, eh raison des 
secrets et des mouvemens diplomatiques où s'é- 
tait mêlé M. d’Entraigues, s’assura desespa-, 
piers. Il est ccrRiin qu’on y trouva des pièces 



i (i*) Madame Sainte-Mubcrù , Jadis célèbre cbaateuae 
de ropéra. , ^ 
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relatives à l’enlèmnent de M. Baihurst. Mais . 
tout a été examiné et gardé dans le seCTet des 
bureaux ministériels. Le seul point que l’on ait 
laissé transpirer, c’est c^ue les Français n’étcdent 
fyour rien'daiu cette affaire. / . ^ 

Il faudrait donc croire qhe ce fut un coup de 
main politique. Que l’Angleterre, qui y fut 
étrangère, en a connu plus tard les auteurs et 
les motifs. Et endo, que son silence sur une- 
atteinte si grave à sa dignité et au droit des gens, 
tient à des ménagemens qu’elle croit devoir en- 
core à certains personnages, oîî à des intérêts 
qui la touchent d’assc/ près. 

Je dois signaler ici un quiproquo j qvic j’ai 
vu dans des pamphlets sur la sujet .qui m’oc- ^ 
cupe. A la fin de i8o5, quatre ans avant le 
' malheur de M. ;Bathûrst, un courrier anglais, 
nommé Wagstaff, expédié de Londres'à Berlin, 
tomba dans un poste français, du Corps de Ber- 
nadotle, entre Rhena et Perleberg. On lui prit 
toutes ses dépêches pbur M. Jackson, embassa- 
deur à Berlin, et beaucoup d? lettres du nord. 

Je les ai eues toutes en mes mains; une qui était 
écrite par le jeune roi de Suède fut in^rée alors 
dans le Moniteur. La proximité des lieux', et une 



» 
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sorte d aualogie ont produit dans la suite uaè 
confusion entre les deux faits, malgré un inter- 
valle de quatre années, malgré la difiérencé des 
noms et qualités, de l’objet et du résultat final. 
Car, Wagslàff, dévalisé, revint paisiblement à ■■ 
Londres, avec le proccs-verbal^de son aventure, 
dont tous les journaux anglais firent mention. ^ 

C est dans cette méprise que roulent et l’ac- 
cusation faite a Malte (i8i5) au duc de Ro- 
vigo, par rapport à M. Bathurst, et la justifica- 
tion qu il publia, à Londres, dans le journal 
The Pamphleteer . D’abord les questions les 
plus minutieuses lui furent adressées par les of- 
ficiers du Bellérophon , tant sur la mort du ca- 
pitaine ^Vrighl et de Picliegru, que sur c^lle 
de M. Bathurst, comme s’il en était l’auteur.' 
Ce lut de mémc' ensuite à bord de \ Eurotas. • 
( Outre madame Bathurst ,, qui y vint avec des 
officiers de justice pour consigner les déclara- 
tions qu’elle conjurait le duc 8e lui foire ,^/nfli/i- 
tenanl qu’il n’était plus ministre. ) Enfin , à 
Malte , un colonel vint l’interroger d’office dans 
sa prison , sur le grief, mal précisé sims doute ^ 

<1 avotr intercepté et fait disparaître M. Ba~ 
t/iiirst arec ses dépêches, etc. , etc. La répons* 

r 

\ 
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du duc n’<il qu’une longue équivoque avec 
l’autre courrier; d établit ses alibis, et de plus S 
l’impossibilité qu’on ait eu le temps de savoir 
de Londres son départ, et de se |)ortèr, soit de 
Paris, soit de Vienne, vérs'ln Baltique, pouP le 
surprendre au passage, etc., etc. Sa lettre au 
ministre, Lord Bathursl, est dans le même sens; 
elle l’aura du moins convaincu combien M. de 
Rovigo était étranger aux faits de MM. Ba- 
■ thurst et de Wagstaft : ils ont en lieu, en eftct, 
Sjous le ministère du duc d’Otrante,'et son suc- 
tesseur ne les a connus que par moi , et par far- 
rivée de madame Bathurst. ’ 

Le sujet m’amène nalurtllemenl à parler de 
la Conduite respective de la France et de scs en- 
nemis, sur le pojnt d’infraction au droit des 
gens dans toute notre révolution. D’un côté, 
le meurtre du consul Basseville et du général 
Duphot,'à Rome, de nos plénipoteniiaires à 
Rasladt ; la longue détention de M. de la 
Fayette, des deux l^ations entières de MM. de 
Sémonville et Maret; celle des députés de la 
convention et du ministre de la. guerre Beur- 
nouvillê. Ajouterai-je la déportât ion- de Napo- 
léon?... ’ 
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De la jiart du gouvernement inuça •s. jç vois 
deux violations, et seulement sous le consulat, 
savoir : l’extraditiou forcée du duc d'Enghicn, 
suivie d’un jugement capital; et rarrcstalion k 
Hambourg, duconsul anglais, sir G^orgesRum- 
bold, qui fut amené au temple, et libéré en peu 
de jours sur la réclamation de la Prusse: Ce 
dernier acte, sauf-l(e caractère public de sir 
Georges, 'équivaut 'au' moins k l’affaire 'de 
^apper-Tandy. On sait que l'Angleterre exigea, 
en 1798, du sénat de Hambourg, l’extradition 
de ce proscrit irlandais, qui fut condamné ù 
mort. L’énergiqu^ intervention de Paul P' fit 
surseoir à son exécution; et ensuite sur les' 
négociations du directoire, il fut rendu à la 
France.,.., , 

Par une^ fatalité qui se rapporte à celle de 
M. Bathurst, le même M. Rumbold, mos aucun 
accident connu,4a disparu aussi du monde, et si 
complètement , que son épouse s’ést remariée 
(avec l’amiral sir Sidney Smith), après , les 
cinq années d’absence révolues, selon la loi an> 
glaise. Cette dame est morte depuis,' et je n’ai • 
pas oui di.re^ que M. Rumbold ait reparu. , 



, LE MINISTRE FOUCHÉ. 



Singulière question de Napoléon à M. Fouché. — Réponse du 
uiinislre. — Expédition de lordChatam. — Appel aux garde» 
natioiialrs , propose par le duc d'Otrantc. — Cambacérès 
n’ose rien prendre sur lui. —Son mot et sa crainte. — Prompt 
effet d'un manifeste. — M. de Poinereuil et M. de Vaublanc. 

— Elan de la France. — Fouché dirige le mouvement. — 
flernadolte, disgracié J prend le commandement des forces 
civiques. — Happrochement de M. Fouché et du. Prince 
Tallcyrand. — La clef de chambellan est retirée à ce dentier 
et donnée à M. Montesquiou. — Question menaçante de 
M. Fouché. — Bl.Talleyraud seconde la recrue patriotique. 

— Les Anglais alwndonnent leur «xtnquéte. — Napoléon 
prend de l'ombrage du pouvoir de son ministre. — Négocia- 
tion avec l’Angleterre, entamée par M. la Bouchère, à l’Ins- 
tigation de M. Ouvrard. — Le duc d’Otrantc prend la déf,.-nse 
d'Oiivrard, dont l’empereur exige l’arrestation. — Le duc 
de Rovigo fait arrêter Ouvrard. — On saisit scs papiers. — 
Démission forct-c de M. Fouché. — Il est rempl.ncè par le 

f énéral Savary. — Basps d’on traité avec l’Angleterre. — 
’rojet de l’envoi d’une armée française pour soumettre les 
Etat.s-Unis d’Amérique. — Ouvrard est relaxé. — M. deFagan. 
— M. Fouché , nommé & l’ambassade de Rome. — Les scellés 
apposés sur ses papiers par le préfet Dubois. — Mission du 
conseiller d’état Réal. — Perplexités de M. Fouché. — Il 
prétend avoir brûlé les lettres de Napoléon qu’on lui réclame. 
— L’miiba.ssade de Rome est révoquée. — Le duc d’Otrante 
se retire. — Il se venge en i8i5. 



En avril 1809, IVmpcreur allait partir pour 
cette campagne qui, terminée à Wagram, pro- 
cura le mariage avec Marie-Louise. 

Napoléon. « Que feriez-vous, Fouché, si jc 
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venais à mourir d’un ^ulel, ou de quelque aii- 
Ire accident î m’ ’ 

Fouché. « Sire, je prendrais'du pouvoir tout 
, ce que je pourrais, dfin de dominer les evene- 
uiens, et n’en être pas entraîné. » 

Napoléon. « (après un instant de réflexion ) 
A la bonne heure; c’est le droit du jeu. » 

Bientôt NafJoléon ayant manqué son coup à 
Ksseling, eut ses ponts eni|X)rléspar le Danube, 
et son armée séparée sur les deux rives.* En 
cette situation périlleuse, qui exigeait non seu- 
lement .des prodiges de travaux et d audace, 
mais du temps, une expédition anglaise con- 
duite par lortlChatam, frère de Pitt,%’eniparait. 
de Flessingue, s’avançait sur Anvers, et mèna- 
çait la Belgique. * 

A celte nouvelle, le conseil des ministres est 
. cx>nyoqué par l’archi-chancelier. Le duc d’O- 
trante, rentré au ministère depuis plus de cinq 
ans, opina pour un ajipel immédiat d^ gardes 
nationales , qu’on enverrait de proche en pro- 
• che à l’eniicmi. « Que diraient Kempereur et 
•’ ^ l’armée, si la France défendue au loin par eux 
♦finissait insulter impunément ses foyers, en at- 
tendant leurs secours’? » Cjjmliacérès dit au mi- 
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nistrc CCS propres paroles m« Monsieur Fouchc, 
je ne veux pas me faire décoller, moi. J’ai en- 
voyé un courrier à l'empereur ; il faut atten- 
dre sa réponse. — Et moi, répliqua, le ministre, 
je ferai mon devoir, en attendant. » Le jour 
méitte, il lança son manifestç au courage fran- 
çais, ordonnant de mobiliser dans tout l’empire 
la garde nationale. Mesure outrée peut-être; 
mais le coup d’opinion n’en fut que plus dé- 
cisif. 

Un trait digne de mémoire, et qui n’admet 
nul doute, c’est que le seul département du 
Nord fournit 14,000 hommes en uniforme, ar- 
més et équipés. Et le dernier détachement partait 
pour Anvers le 17* jour après la circulaire du 
ministre. Le baron de Pomereuil était préfet de 
ce département populeux et guerrier. Je citerais 
avant lui M. de Vaublanc, préfet à Metz, si je 
pouvais préciser aussi bien le chiffre de ses 
enrôlemens. Mais son zèle .à la défense du ter- 
ritoire, et les dispositions du pays furent tek, 
que plus de la moitià de ce qui pouvait porter ■ 
les armes marcha sur l'Escaut. Ce sont les . 
expressions de cet administrateur. . ‘ 

Napoléon, du premier aperçu, a|ïprouva ce 
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^urétait ^it. 1^ minisire Fouché, qui avait pris 
l'inilialive de' ce grand mouvement, en saisit 
aussi la principale direclioiï, tandis que les roî- 
iiistres de la guerre et de l'intérieur restaient en 
suspens' 11 commença par envoyer Bernadotte 
pour commander ces forces civiques, sans être 
retenu par la considération que ce général avait 
gravement indisposé l’empereur, qui venait de 
l'éloigner de l’arniée (la cause de son ordre du 
jour intempestif à son corps de Saxons). C’était 

assez la manière du dued’Otrante d’enchevêtrer, 

• 

dans ses meilleurs actes, certaines vues propres 
à lui , que Napoléon ne pouvait presque plus en 
' séparer sans inconvénient. Fallait-il , en cassant 
un choix qui n’était pas sans popularité, flétçir 
le dévoûment d’un ministre et d’un maréchal , 
et refroidir ainsi l’élan d’une opération si im- 
. portante, mais toute de zèle et d’opinion } 

Dans le même temps, le ministre se liait avec 
une autre 'disgrâce de Napoléon. Je veux pérler 
du prince de Tallcyrand. Quoique déchu du 
” ministère de l’extérieur, il s’était maintenu dans 
lun degré de confiance particulière jusqu’au jour 
m'i l’cmpemir, accouru d’Espagne ( a5 janvier 
lie cette même année iStig), lui relira le 28 la 
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‘=*«fdegr«.,d-cban.i;élland,.do.méelçmémcjo^ 

a M. de Montesquioo. Tandis que Napoléou 
poursuivait jusqVau.boul de la Péninsule l’ar- 
inër anglaise à travers une insurrection géné- 
rale, on s’accoutumait à Paris à le regarder " 
comme lancé, par son trop de précipitation et 
malgré tous tes bons conseils, dans une carrière 
Hes plusilangereuses. M. de Talleyrand,h'omme 
d avenir et de calculs, avait fait alors apparition 
- au salon du duc d ’Olrante,- /lans ce même sal5n 
où naguère leministre medcmândait tout haut, 
s U y avait de la place au ^emple? ajoutant au 
nnUeu de son cercle’: « C’est pour y loger ceTal-^ 
lcrand, qui ne l’aura pas volé. Sans doute 
cette vieille antipathie des deux ministres prin- 
cipux ne déplaisait pas à Napoléon, i^ais si l’on ' 
s'entend souvent sans se parler , combien un rap- 
prochement si nouveau, commenté |>ar les cour- 
tisans, dut lui donner à penser dans son, éloi- 
gnement! Ce fut une 'des causi's de son brus- 
• qiie retour d’Espgn'e; en effe^ tout se replia et 
rentra dans l’ombre. 

Mais SIX mois après, l’intimité se réveilla, 
alors du tloubic orage sur le Danube et sur 
lEsiaut. C était un des accidens de Napoléon • 
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de marcher de. crise en crise, et à chacune 

de toujours voir les intérêts divers se grouper 

h part de lui. M. de Tallêyrand , maintenant 

en accord de courtoisie et de vues avecM. Fou- • 

ché, seconda de toute son influence sa recrue 

patriotique. « Que l’on *se montre ! di&ait-il 

dans' sa société; à moins qu’on ne veuille se ' 

résigner à n’avoir que des Mameloucks et des*^' 

Polonais.»' V 

* « ^ 
L’expédition anglaise a’vail disparu à l’appro-^ 

che des gardes nationales, en abandonpant sa 
conquête de.Flessingue. L’empereur, après la ^ 
,paix dictée à Wagram, était à Fontainebleau 
le 28 octobre 1809. Certes, je ne puis pas dire 
qu’il ait vu de mauvais œil le soulèvement glô-* 
rieux des milices; seulement il prit occasion • 
d’en blâmer l’extension démesurée et inoppor- 
tune, en apprenant que des autorités secondai- 
res en Piémont, par suite de la première im- * 
pulsion, travaillaient encore à celte organisation 
surannée. Du reste il exprima ouvertement sa 
surprise, ou pour mieux dire l’inconvénient 
qu’il trouvait à ce qu’un ministre eût assez de 
pouvoir dans son empire, pour soulever seul et 
mettre en armes tout le pays. Un tel pouvoir 
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n’eùt pourtant pas été à dédaigner on i8i4>'Kt, 
selon mon opinion , M. Fouché en eût aussi usé 
dans Paris, voire même jusqu’au loesio et aux 
, Liarricades. Sa fui en la fortune de Napoléon n’é- 
tait point usée, et rien ^le l’avait encore rassuré 
sur son sort, en cas d’une restauration. 

Mais il se présenta contre ce ministre un au- 
tre grief plus plausible, et qui prit d’autant plus 
de force, que Napoléon , par son mariage ré- 
' cent. Croyait pouvbir se passer de ses services. 
Son frère Louis l’entretint à Anvers (mai i8io) 
d’une négociation entamée avec l’Angleterre par 
M. Labouchcre , de la maison flope d’Amster- 
dam. Celui-ci avait été mu par M. Ouvrard, 
vAin exprès en Hollande au mois de mars, 
comme autorisé pr le duc d’Otrante à^prcs- 
senlir le cabinet de Saint-James sur des moyens 
de rapprocbenàent.vAfémt il donna des bases, 
• que j’indiquerai plus leilï.' *-• lî j>’ 

Le 2 juin, l’empereur à son retour à Saint- 
Cloud, tint un ^ duc,in- 

mrpellé sur, cette déclara n’avoir 

donné ni pouvoiiff. ni roslructions : « que, 
M. Ouvrard 'se’ croyant en mesure par M. La- 
bouchère, gendre de sir Francis Baringjidc 
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sonder le terrain à Londres po^r la ‘paix,* U 
lui avait recommande de chercher à connaître 
les dispositions du ministerer.. n 
L’empereur dit : « Ouvrard a été beaucoup 
plus loiu. Il a fait des ouvertures, a présenté des 
articles. S’il n’a pas été autorisé par vçtis,. il 
doit êtoe arreté comme un homme dapgereux 
et coupable. >> Le ministre, l’excusant sur ses 
intentions et sur un zèle qui avait pu le por- 
ter'trop loin, soutint qu'il ne méritait pas d’étre , 
arrêté, — • Duc d’Olrante, reprit Napoléon , 

vous devriez porter votre tète sur l’échafaud, m 
•Puis, s’adressant au ministre de Injustice : « Que' .* 
prononcent les lois contre un ministre qui traite 
avec l’ennemi sans la participation ‘de son sou- ^ 
veraih? » — Le’grand-juge répondit : « Votre 
majesté vient de le dire; la loi est précise à cet • 
égard. » ^ 

Durant cette discussion, on- s’assurait -de • 
M. Ouvrard et -de scs papiers. L’empereur 
avait envoyé le duc de Rovigo à Paris pour 
que cela fût exécuté , avant qu’on pût savoir ce 
qui se passait à Saint-Cloud. Il fut arrêté ch^ 
madame Amelin. Le prince Talleyrand s’y trou- 
vait eacé moment. Le même jour, la démission . 
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du ministre fut demâiodéeV et a|{réée dans les 
Kermès qui lui conviendraient le mieux. Le len- 
dcmàiivsoD successeur, le duedeRovigo, prêta 
le serment. . ' -V • * 

Les papiers de M.^Ouvrard firent connaître 
clairement les points suivans : ^ v^‘ 

I* Qu’il avait suivi-, par M. la Bouchère, dne 
^ négociation avec le premier ministre, ^marquis 
de Wellesley. • s.- '"' _ 

'• ; :^a° Qu’il avait établi pojir basé que Tempe-, 
reur était disposé ( m'ais'% cause db son ma-, 
riage seulement), à se relâcher sur Malte, Ka-'; j 
pies , les "îles Ioniennes, la Hollande et même 
TËspagne. ’Ce sont les termes formels d’une 
note de la niainde M. Ouvrard neveu, remisé' 

'à l’empereur par lejroi de Hollande qui la tè- ‘ } 

• nait de M. la Bouchère. v- 

3° Qu’on avait proposé au marquis de Welles- 

• ’ley de s’entendre siir les Etats-Unis d’Améri- 
que^' c’est-à-dire d’y envoyer une arm^ fran- 
çaise sur Une flotte anglaise. 

-, Ce dernier article est r«narquable, ’ et , je • 
'"regrette que n>on journal de Notes reste 
interrompu ici âVbc une page 'en <hianc sans » 

• doute, a cause mes occupations .avec ' le 



« » 



Digitizef) by Cooile 



IIISTOHIQUES. 



275 



nouveau irrinislrc. Mes souvenirs ne peuvent y 
stippicer; ^'ajouterai seulenaent que, chargé 
d'interroger M. Ouvrard, je le trouvai fort 
calme; et, contre mon attente, il m’assura n’a- 
voir point agi sans prévenir l’empereur, dont il 
avait eu le consentement positif, quoique indi- 
rect. Je lui dis que, dans ce'cas, fort aisé à vé- 
rifier, son aâaire n'était plus rien, et finirait en 
vingt-quatre-heures. C’est ce qui eut lieu. En 
effet, il s’était. mis en règle mieux que le minis- 
tre qui, peut-être, n’attachait pas autant d’im- 
portance à ces pourparlers ; car il eu avait chargé 
dans le’^raéme temps une autre personne (M. de 
Fagau,oiIicicr irlandais). 
f^Mais sa retraite obtenue et son éloignement 
honorable par l’ambassade à Rome, semblait 
avoir' tout compensé, quand le comte Dubois , 
préfet -de police,, vint à son château de Fer- 
rières apposer les scellés sur ses papiers. A peu 
de jours de là, le conseiller d’état Real, ami 
personnel du duc, fut envoyé pour les lever, 
simplement et sans autres rech'erches ni exa- 
men. Maissa misssion aussi était de redemander 
et de se faire remettre toute la correspoudance 
de l’empereur. Avec ce rameau d’olivier. 
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M. Rëal arrive à Ferrières en calèche déeou- 
couverte, et sa fille à scs côtés, pour prévenir 
d'avance toute inquiétude au château. Cepen- 
dant, un cheval équipé, qu’il vit de loin dans 
la cour, disparut aussitôt , et le duc n’était plus 
chez lui, 

La duchesse, tout en larmes, quoique main- 
tenant rasssurée, ne savait elle-même où il était 
allé, ni s’il devait revenir. Sur ce nouvel inci- 
dent, mandé à Paris, le conseiller reçut l’ordre 
de faire comme il jugerait le plus amvena- 
ble. Heureusement, le duc reparut à onze heu- 
res du soir, après une journée très agitée. Car, 
selon ce qu’il dit à M. Réal, ayant pris, le ma- 
tin, une somme assez forte chez son fermier, 
il s’était mis en posi*, tantôt vers Saint-Cloud 
tx>ur y confondre ses ennemis, comme Riche- 
lieu par une Journée des Düpes , tantôt, vere 
l’Angleterre..., et finalement pour revenir pren- 
dre langue dans sa maison. 

' M. Réal arracha d’abord les scellés sans nulles 
formalités. Quant aux lettres de l’empereur, le 
duc assura de la manière la plus forte qu’il les 
avait tontes brûlées; c’était le moyen qu’on n’y 
revint plus. Personne ne le crut; Napoléon n’in- 
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sisla point. Apparemment, son mot qu’on a vu 
plus Y\diu\ , ■ c' est le droit du jeu, lui revint à 
l’esprit, comme aussi à M. Fouché, celui de 
Cambacérès, yV- ne veux pas être décollé. Pou- 
vait-il , en*^ eft'et, livrer toutes ses garanties , 
après avoir professé la maxime de prendre le 
plus de pouvoir possible , et l’avoir mise en pra- 
tique en s’ingérant à la fois dans les mesures 
de la guerre et de la paix? 

L’ambassade de Rome fut révoquée. Le duc 
se retira dans sa sénatorerie à Aix, et fut en- 
voyé gouverneur en lUyrie , jusqu’en 1814* 

Ainsi se termina, après six années, le second 
ministère de M. Fouché. II devait encore y être 
appelé par Napoléon en i 8 i 5 , mais sous d’au- 
tres auspices , et avec une issue bien différente. 
Cette fois, c’est le ministre qui renvoya le sou- 
l’erain; triomphe éclatant , mais plus fâcheux 
que ses précédentes disgrâces! car le duc d’O- 
trante n'en recueillit qu’un prompt et irrévoca- 
ble exil. 7 •• • 
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De la Sahla. — hes jeunes illuminés Allemands. — Active sur- 
veillance de ta police française. — Menace de Napoléon. — 
Calomnie contre l’empereur. — Provocation aux soldats. — 
Le jéstiile Stabœrlé ou père Ignace. — I..a Sahla se fait ca- 
tholique. — Goût simule pour la débauche. — Combinaison 
atroce. — Les pistolets du duc de Brunswick. — La Sahla e.st 
deux fois au moment d’accomplir son projet. — Arrestation. 
— Kefus d'étre mis en liberté sur parole. — Ironie à propos 
deStaaps. — Son caractère flétri par les illuminés. — Séjour 
de la .Sahla au donjon de Vincennes. — Sobriquet que lui 
donnent les prisonniers. — La Sahla croit avancer d’une 
chance le meurtre de Napoléon. — Vanité d’un nom histori- 
que. — Ambition d'être fusillé. — Force d’âme. — La Sahla 
est délivré. — Les cent jours. — Nouvelle apparition de la 
Sahla. — Explosion fulminante. — Communications impor- 
tantes. — Il se dit revenu de ses préventions contre rem- 
pereur. — Son stratagème auprès acs généraux prussiens.— 
M chimie. — Son iiriprudence. — Graves soupçons. — La Sabla 
se j ustific. — Il change de langage au retour des Alliés. — Doutes 
et incertitudes sur scs dernières résolutions. — Saint-Réjant 
s’oppose à i’assassinat de Hoche et prend part à l’attentat de 
la machine infernale. — La Sahla, rebuté parles siens, sepr^ 
cipite du pont Louis XVI. — Il est sauvé.-— Son séjour A l'hô- 
pital. — Triste fin. — Staaps et la Sahla. 



Qüinzf. mois après le jugement de Frédéric 
Staaps, lin nouvel assassin se présente armé 
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contre les jours de Napoléon. Ce n est plus en 
pays étranger, dans le tumulte des armes, que 
le coup doit être porté. 

Dominique Ernest de la Sahia, âgé de dix- 
huit ans, tenant aux premières familles de Saxe 
et de Prusse , part de Leipsick et vient chercher 
Napoléon dans sa capitale, jusque dans son pa- 
lais, au milieu de ses gaVdes. On voit encore 
ici un jeune homme presque enfant, encore un 
Saxon, encore un motif, mais moins pur, de 
vengeances nationales. Du reste, tout di6ère,le 
mobile , les moyens, surtout le caractère, Fissue 
même de l’entreprise;- car, Staaps a péri, la 
Sahia ne fut pas mémé jugé,, et s’il est vrai, 
oonme <é{» le verra , qu’il ait eneore voulu en 
i8i5 assassiner celui qui liû avisit ' pardonné 
quatre ans auparavant, qui pourrait, dans de pa- 
reilles causes, ne pas hésiter entre la rigueur 
et la clémence ? 

La Sahia était muni de douze pistolets et fai- 
sait avec ardeur toutes les démarches pour 
Fexécution de son crime, lorsqu’il fut arrêté à 
Paris, le 8 février i8i i . Quelques ‘mots qui lui 
étaient échappés en passant à Erfurth âvaient 
donné l’éveil; et il faut dire que la police, pré- 
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Tenue contre les jeunes iüuminés d’Allemagne , 
suivait avec attention tout ce qui passait le 
Rhin, depuis l’âge de dix-huit ans jusqu’à vingt- 
deux. Interrogé sur tant d’armes chargé, et 
sur le but de son voyage, U Sahb, après avoir 
balbutié sur la négative, ne tarda pas à s’ex- 
pliquer librement, même avec forfenterie sur 
le fond et les détails de son projet, 

. 11 avait conçu, dès 1806, une haine violenie 
contre Napoléon qui avait dit dans sa colece à 
Berlin : « Cette noblesse prussienne I je lui fe- 
rai mendier son pain ! » Ce mot , ctrnime un trait 
empoisonné, s’attacha au cœur d’un enfant de 
treize ans, dont les parens, soit paternels, soit 
maternels , étaient de hauts personnages en 
Prusse et en Saxe. Ses ressentimcns s’accrurent 
par des communications avec certaines per- 
»)nnea , et j»r tontes les vociférations , les sa- 
tires, les horreurs absurdes, non seulement 
sUr la poKtitpie de Napoléon , mais sur son hu- 
meur iMirfjare, ses mœurs privées, ses goûts, 
ses plaisirs même, si cela peut s’appeler des 
plaisirs! La Sahla en était venu à ce point 
d’exaspération que la vue d’un, uniforme fran- 
çais le mettait en fureur, H insultait nos sd- 
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dais dans les mes de Dresde et de Leipsick. 
«Mes camarades, me disait-il lui-méme , s’en 
étonnaient, sachant combien je suis craintif 
d’ailleurs , car la vue d’une épée me fait trem> 
hier; mais sur ce point j’étais un lion, aie rap- 
porte ses expressioi». 

il s’était fixé à L’idée de tuer Napoléon, de- 
puis un peu plus d’un an-, à la suite de plusieurs 
entretiens à oe sujet avec le jésuite Stabœrlé , 
connu à Dresde sous la dénomination de père 
Ignace., Sa mère et sa sœur, auxquelles il se 
hâta d’aller en faire part, le cônjurèrent, même 
à genoux, de renoncer à cette funeste pensée. 
Il était l’unique rejeton de cette maison, et son 
père était mort. 

De retour k Leipsick, il changea de religion 
et se fit catholique, non par un zèle de convic- 
tion, car il ne m’a montré que de l’indifférence 
en cette matière, mais seulement dans la vue de 
se ménager , disait-il, plus de facilités et de re- 
lations en France pour y accomplir son des- 
sein l lient aussi dès lors la singulière attention 
d’afficher un goût effréné pour les plaisirs, en 
s’abandonnant k toutes sortes d’excès, « afin de 
mieux cacher le projet qui l’occupait, et de pré- 
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ter des motifs d'amusemens à son' voyage de 
Paris. »> 

Une considération particulière le porta à 
précipiter son départ. Il fallait, selon ses idées, 
qu’il frappât le coup avant l’accouchement de 
l’impératrice , prévoyant qu’une telle catastro- 
phe causerait à cette princesse une révolution 
qui priverait Napoléon de postérité. Calcul 
atroce qui le fit partir sans attendre le quartier 
de sa pension, dont le terme approchait^ Mais 
son nom lui suffit pour se procurer à son passage 
à Francfort, un crédit de cinquante louis. 

Arrivé à Paris, il acheta cinqpaires de pisto- 
lets de la plus forte portée. Il fallut qu’il les fit 
charger par l’armurier , car la Sahla ne connais- 
sait pas du tout celte arme. 11 eu avait apporté 
d’Allemagne une autre paire, mais comme sim- 
ple souvenir patriotique. C’étaient les pistolets 
d’arçon que le duc de Brunswick avait le jour 
de sa mort glorieuse à léna. Il ne manquait pas 
de se rendre chaque jour aux Tuileries. Il y 
passait presque tout son temps, épiant autant 
qu’il pouvait les niouvemens de son ennemi, aux 
issues et aux fenêtres du château. Il m’a assuré 
avoir manqué deux fois de très peu d’instans 
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de l'approcher, la première quand il montait en 
voiture dans la cour, et un autre jour, à' une 
croisée des appartemens sur le jardin. ' tr 
Telles furent ses premières déclarations, bien 
précises quant si l’intention , quant aux faits et 
aux moyens matériels d’exécution. Mais on ne 
sentait pas là ce fond d’énergie sombre, celte 
froide férocité de fanatisme , cet aplomb.’ de 
fatalité, qui caractérisent les résolutions de ce 
genre. Afin de sonder jusqu’où allait celle-ci ; 
je lui annonçai , après plusieurs jours, que le 
gouvernement voyant dans son fait un certain 
désordre d’idées, et la veHeité plutôt que le des- 
sein formel du crime, ayant égard surtout à son 
jeune ilge , serait disposé à le rendre à la liberté et 
à sa famille, mais sur sa parole d’honneur de re- 
noncer à tout acte contre Napoléon. Après un 
moment de réflexion , il demanda vingl-quàlro 
heures pouf faire sa réponse. Le lendemainv' 
comprenant bien qu’il s’agissait d’être renvoyé 
chez, lui sur la foi de sa promesse, même avec 
ses armes et en toute liberté, il déclare que ses 
sentiraens et ses principes s’opposaient à ce 
qu’il donnât la parole exigée, qu’au contraire 
s’il était libre, le devoir et sa volonté le portaient 
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à pouTMiivre son opéraüon. A ce sujet, U jeta 
quelques mots d’ironie sur Frédéric Staaps, fane 
pusillanime apparemment et irrésolue! J’appris 
ainsi, à mon grand étonnetuent, que le beau ca- 
ractère et lecourage de Staaps étaient Oétris au 
vain jugement de ces sectaires aveuglés. 

Comme j’ai porté une attention suivie sur la 
Sabla, je puis ollrir quelques traits qui feront 
apprécier la nature et l’étendue de ses disposi- 
tions. J’ai su de lui, qu’étant sujet dans son 
enfance à des attaques d'épilepsie, on l’en dé- 
livra par des remèdes violens, qui portèrent le 
mal à la tête. Plus tard, il donna avec'ardeur 
dans l’étude de l’hébreux; et diverses composi- 
tions que j’ai vues de lui, prouvent que son goût 
le portait plus aux rêveries des rabius qu'aux 
inspirations des prophètes. « 

Un mural ainsi travaillé par la maladie, par 
■ les remèdes, et par ses études si abstruses ex- 
pliquent assez ce décousu d’idées et de conduite, 
qui se remarque dans la plupart de ses actes : 
ses provocations aux soldats français, malgré sa 
lâcbclé avouée; son changement de religion sans 
cause bien déterminée, ou sur un futile motif; 
son plan de débauches à la suite de sa conver- 
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sion, et qui n’est pas mieux motiré que celte 
conversion même; te choix qu’il fait de pisto- 
lets, tandis qu’en me voyant seulement manier 
les siens, il s’écriait comme si ma vie eût été en 
danger. Parl9l*ai-je de sa manière d’étre au 
donjon de Vincennes, où il ne couchait pas 
dans son lit , ne faisant pas d’autre usage de ses 
draps que de les pendre à sa fenêtre , pour s’ôr 
ter encore le jour qui lui était laissé. Et son 
calcul sur les couches de l’impératrice, qui lui 
valut parmi les prisonniers le sobriquet dac-^ 
coucheur, de Marie-Louise. EnKn, cet autre 
calcul qui n’est que ridicule; « Henri IV, di- 
sait-il, souvent attaqué, n’a succombé qu’à la 
dix-buitième tentative. 'Il en faudra peut-être 
cinquante contre Napoléon, qui a une police 
plus forte. Eh bien ! je suis une de ses combi- 
naisons qui doivent manquer; mais ma mort 
avance d’un degré la cbance fatale pour notre 
ennemi. » Il .ajoutait : « Je suis maladif, faible; 
je ne dois pas vivre long-témps; j’attachais mon 
nom a un-grand faitM'histoire, en sacrifiant un 
petit nombre d’années malheureuses I «> 

Ici se voit à découvert le ressort principal <le 
toute la machine. La vanité! Aussi demandait-il 
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avec une sorte d’empressement ; « quand est-ce 
qu'il serait fusillé au Gliamp-de-Mars? » Car il 
regardait ses interrogatoires et ses aveux comme 
un jugement suffisant. Mais cette satisfaction , 
si c’en était une, ne lui fut point ^cordée. 11 fut 
retenu au château de Vincennes avec d’autres, 
que la politique ou la clémence soustrayait à la 
justice. Là, pendant trois ans, il montra une véri» 
table force d’Ame, qui pour être mêlée de bi- 
zarreries n’en est pas moins estimable. Pas un 
moment d'humeur ni d’impatience; pas une 
plainte, pas une demande.* Quoique si sévère 
pour lui-même dans cette solitude, dont il ag- 
gravait encore le mal, il fut toujours d’une 
douceur et .d’une politesse remarquables dans 
les relations qu’on eut avec lui. 

Enfin, au mois d’avril i8i4> l’entrée de ses 
compatriotes dans Paris lui procura sa liberté. 
Je n’ai pas su queUe'fut alors sa position; sa 
conduite avec eux. —Mais, dans les cent jours, 
il vint de nouveau se jeter en France^^ L’on a 
su à Paris que , le jour où'Napoléon devait ve- 
nir à la chambre des députés, un jeune étranger 
causa devant le palais de cette assemblée une 
ex|)losion fulminante, dont lui-même fiit atteint. 
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Célait ce même la Sahia! 

Comment se trouvait-il là? qu’était cette dé- 
tonatioD? C’est ce que je vais expnquer. 

Il s’était présenté vers, le i5 mai, sortant des 
lignes prussiennes, au commandant de Philip- 
peville. Il demanda d’être conduit devant rie 
ministre de la police*, dont il disait être bien 
connu, et. auquel il voulait faire d’im^rtantes 
communicat*ons. Ma -surprise fut grande à la 
nouvelle apparition du personnage! La Sabla 
se hâta d’expliquer que, « revenu de ses pre- 
mières préventions contre la personne et la po- 
litique de Napoléon, indigné surtout des Iraite- 
temens que le roi de Saxe^ son souverain, 
éprouvait des puissances coalisées, il s’était 
dévoué entièrement contre une cause qui avait 
si mal répôndu à ses espérances et à- l’attente, 
• de toute, l’Allemagne. Il avait fêcoanu, dit-il, 
les vues , les dispositions et les moyens de beau- , 
coup cle seigneurs saxons et polonais, qui l’a- 
‘ valent pressé de venir^en. faire part au gouver- 
, nerrient français... Il ne cac^ point q“ue, pour 
passer’ sans obstacles, il avait pris le parti ’dc 
faire accroire aux généraux prussiens qu’il vou- 
lait reprendre et consommer son entreprise de 
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i8i I , conire Napoléon; ce qui lui avait procure ^ 
leur protection et toutcp les facilités désirées. » 

Il montra alors un petit paquet de poudre ful- 
minanle, qu’il offrit dq déposer, et dont il dé- • • 
montrerait des applications très utiles pour Par- 
tillerie. •' 

• L’on fit peu de cas de sa chimie. Ses moûve^ «■ \ 
meps sur la Saxe et la Pologne ne pouvaient être 
appréciés pour le moment. — Mafs sa manière 
firanche de venir à découvert, se livrer à une 
autorité dont il avait tout à craindre, fit qu’au 
lieu de le détenir ou de l’expulser, on se borna 
à son égard aux moyens de surveillànce. il par- 
courait Paris avec beaucoup dé curiosité, ayant 
des communications journalières avec moi , et 
portant toujours sur lui Son échantillon-dé pou- . « 
dre, de peur de quelque accident s’il l’eût laissé 
dans u^e «hambre à son hôtel; on ^t i^Qe" 
cette matière- -s’enflamme au monidre choc. 

Mais ce qu’il redoutait de l’imiH-ndencë d’autrur 
lui arriva à lui-méme^ jour de pluie, qu’d • 
deseendait de voiture^ près de la-chambre des 
députés, il glisaa, tomba en arrière sur le pavé. 

Le choc fil prendre hm-à la poudre, et l’explo- 
sion, en décfurtmt une partie de ses vé'temens,' 
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lui imprima des? plaies qui’ devinrent ensuite 
plus graves par l’action corrosive de cetié subs- 
tance. Conduit au poste militaire de la chambre, 
il se réclanga moi. J’étais alors dans la' salle, 

► où ron'meprévint«ur-le-champ. Je le trouvai 
pâle, défait, eu lambeaux et en sang. Coupiaitf 
court il toute explication, je l’emmenai avec 
• moi. ~ ^ ■ . 

Le jour, le lieu , car Napoléon^était attendu à 
la séance de la chambre, me donnaient' de gra'r 
ves soupçons. La Sabla s'en défendit vivement 
et avec intelligence, entre autres moyens de jus> 
übeatidn , il me mit à même de vérifier que peu 
de temps avant il se trouvait sur le quai de 
Chaillot, n. 24 ÿ très près de la voiture de l’em- 
pereur qui se rendait au petit pas à.Ia cérémo- 
nie du Champ-de-Mai. w Or, disait-il, si j’en 
voulais à sa- vie, pourqimi. â’anrais-je pas agi 
en ee moment? a Mais iL changea de langage < 

‘ quand Tarmée prussienne vint encore une fois 
lui ouvrir sa prison,, il se vantait alors de ce qu’il ' 
m’avait tant dénié; il m’affif ma , steoi-raéme-, 
«on affreux prpyef avec détails/ m’ayant appelé 
pri^ de ‘son lit pouf me remercier et m’offrir 
ses bons oflccû auprès 'des chefs prussiens , il 
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avait, à Ce qu-^il m'a dit, augmenté peu à peu 
chez divers chimistes sa provision de poudre, 
qui en eiTet était trop insigniBante pour nous 
donner de l’ombrage. 

Dans ( l’incertitude où m’ont jeté ses asser- » 
lions, car je doute encore aujourd’hui, je m’ac- 
cuse non p;» de négligence ou de légèreté, 
mais de/aiblcssc, causée par une erreur de gé- 
nérosité. 11 fallait proposer son renvoi hors des 
frontière, ou sa réclusion.. Toutefois,- qu’on * 
se rappelle que celui qui me trompait ainsi m’a- 
vait, naguère, refusé à moi de racheter sa li- 
berté et sa vie par une parole fausse. Je croyais 
meme avoir encore d’autres gages de sa foi et 
de son repentir... Mais qui peut compter sur 
l’homme possédé d’une pensée fanatique ?SainU 
Réjant, qui s’était vivement opposé à l’assassinat 
de Hoche, ne vint-il pas exécuter \e.Troit 
vo^ekFaris? Quoi qu’il en soit, je quittai la 
Sahla pour toujours, sans vouloir pénétt'epplus' 
avànt dans ses relations prétendues avec l’état- 
major et le #binet prussien. 

11 est probable qu’elles devinrent peu satis- 
faisantes pour son amour-propre , car les jour- ^ * 
naux annoncèrent vers la fin de juillet, « que 
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le jeune la Sabla , le même qui avait causé une 
explosion sur la place du Palais-Bourbon , ve- 
nait de se précipiter du pont de Louis-Seizedans 
la Seine, d’où un prompt secours l’avait retiré. » ^ 
jün motif, dirai-je' d’intérêt ou de curiosité, 
me porta à chereber à. le voir. J’eus nssez^ de 
peine à trouver son dernier logement ■(•rue' Mi- 
cbeUle-Comte). On l’j avait d’abord transporté, 
puis à l’hôpital de la Charité où il est inscrit au 
registre : baron de la Sahla , né à Chaulan 
(Saxe), entré le 5 août i8i5, malade dune 
fièvrè ataxique lente nerveuse, sorti le 6. Des 
renseigneroeos ultérieurs m’ont certifié sa mort. 
Triste fin d’un jenne homme doué d’une cer- 
taine force d’âme et de. pensée , mais très infé^^^v 
rieur à Staaps pour la droiture et la pureté de - ' . 
coeur, autant que par sa physionomie pâle , ses , 
yeux hagards et son air effaré. •. • 

Tous deux, marqués du sceau fatal des séi- 
des, jouets d’illusions fantastiques, l’un dans 
ses idées religieuses, l’autre dans son incrédu- 
lité!... Aussi, le premier court à’cé qu’il croit 
être la voix de Dieu et de la patrie ; lé second , 
cherchant de l’importance, cède à une vainc 
manie de renommée et tout au plus à un intérêt 
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(Ie(^asle! Chacun d’eux résiste aux douloureuses ' 
remontrances de ses parens ; mais Staaps leur 
allègue avec respect le motif d’un devoir sacre 
etM’un serment inviolable, tandis que la Sahla 
n’oppose qu’une ironique jactance aux larmes 
.de sa mèré et de sa sœur, k genoux devant lui. 
Enfin , tous deux périssent k la première fleur 
de l’âge ; l’un en martyre dans le canip ennemi 
'qu’il a troublé, et qui lui accorde des regrets. 
L’autre, ayant deux fois reçu la vie de celui qu’il 
voulut assassiner ,’se tuede dépit lui-ménie , re- 
buté par lés siens, . _ 

J’ai connu plusieurs jeunes têtes, montées 
comme celle de la Sabla; j’ai vujdes hommes 
plus mûrs, voués systématiquement' k une forte 
résolution, mais je n’ai pas rencontré un autre 
Staaps. i. 
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Blallet , ton idée fixe. — U conspire en i8m , '1809 et iSis. — 
Son camctér^. — Il complote d’enJeéer le premier consnf & ' 

- son passage i D^jon. — Il commande k Angouléme. — Il sa 
querelle avec le préf.'t Boiinaire, Ses InteHIgcnccs avec 
ph»eDn fchets miUmires ou cWils. — Fausses nouvel lea.-.r* 
Le secret de Mallet. — But rolossal de renversement et al^ 
Mooe demoyens ponr Vopérer.—Isolement et ignorance des 
co^durcs. — Upiiiion du préfet de police k cet éard. — Il est 

^ cdMxtltu par M. Fonché. — Mallet se plaît & laisser planer 
_ les soupçons sur .de hauts personnages. — On ne peut ni le 
~ convaincre ni’Ic juger." -r Projet auiMcieux. — La polioeCst 
avertie. — Les généraux Marescot et Dupont. — » L'ahhé 
Lafond. — Le prfeepteur Bouireux. — Le caporal Ratean. — 
Le prêtre espagnol Caamagno. — Premier rendez-vons. .r^ 

, Les travestissemens. — Le colonel Soulié. — Sa surprise & l’an- 
nonce d’un fatal événement. — Le général Larootte, nom 
d’emprunt. — Le maiqr Piquerel. — Bon de cent mille francs. 

Délivrance des généraux GuidaLet Lahorie , et dé trois 
autres officiers — Le Corse Boccheciampe pommé préfet de la 
^•Sélrte. — Ordrés envewés énx coloniet. — M. Paaquier , M. le 
duc de Rovigoct M. Desmarest, arrêtés par Lahorie etGui- 
*' dal, «jBt conduits il la Force. — Expédition chez le général 
• llullin. — Le général Doucet. — La lettre malencontreuse et 
l’adjiidant Laborde. — Embarras des autorités postiches. — 
Singulier-ooncours de circonstances. — L’inspecteur général 
-Pàq [ues.— Le terme de la mystification.’ — Encore une alerte. 

- —Désappointement des eoniuré«>-Les mensonges de Mallet 
.annonç-vient le non succès de son entreprise. — Le vrai géné- 
ral Lamotte. — MM. Alexis de Noailles et Matbien de Mont- 
rocrency , membres du directoire.exccutif.-^Supposilion de 

( Napoléon. — Le général HulOt. — Les militaires accusent le 
dvil.— L’agression. — Le signe de croix de l'empereur. — I.e 
rapport de II. Réal. ; 



Le général Mallet nonrrissait dès long-temps 
une idée que* j’appellerais fixe dans ce sens que 
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son cspi^l s’en étant fortement pénétré y rap- 
portait toutes ses espérances et ses projets. Il 
supposait que Napoléon, se trouvant un jour 
embarrassé dans quelque expédition lointaine , 
l’annonce de sa mort, jetée arec éclat au mi- 
lieu de Paris, y produirait un mouvement sou- 
dain de défection, qui bientôt s’étendrait à 
toute la France. Cest bien dans un sens répu- 
blicain que cette crise était conçue par lui ; et 
tous ceux qui l’ont connu savent que s’il aspi- 
pirait à renverser le pouvoir d’une famille , ce 
ne fut jamais au profit d'une autre maison. 

Frappé de cette pensée 'dominante, il n’a né- 
gligé aucune dies occasions où il a cru pouvoir 
la réaliser, dabond la campagne de Pologne 
(1807) , à celle contre rAutriche (1809), enfin 
à l’éxpédition de Moscou (181 a). 

J’expose ici cette dernière tentative qui s’est 
manifestée pr des actes extérieurs assez impor- 
tuns. Ce que je dirai des deux autres projets, 
sera pour mieux faire comprendre la marche , 
les vues et le caractère de l’homme, sa position 
en i8ia et les combinaisons diverses sous les- 
queHes son plan d’agression a été formé. 

Mallet, officier en 1789, sétait. livré dès lors 
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au mouvement de la révolution ; il en conserva 
les principes. L’élévation du général Bonaparte 
au consulat alarma et blessa scs senlimens. Je 
crus le voir alors affilié à certain projet d'enlè- 
vement du premier consul à son passage à Di- 
jon pour Marengo. L’explication particulière 
que j’en eus avec lui, mit fin à quelques rela- 
tions que nous avions conservées de l’armée 
d’Italie. Employé ensuite dans son grade de 
général de brigade à Angouléme, il s’y montra 
inconciliable d’opinions et de procédés avec le 
préfet M. Bonnaire. De là , il passa à Rome, où 
il fut enfin révoqué, ne s’accordant pas mieux 
avec les vues et l’administration du gouverneur, 
,1e général Miolis. 

Il était en cet état de réforme quand la pro- 
longation de la campagne en Pologne, après la 
victoire meurtrière et équivoque d’Eylau, vint 
saisir et mettre en action son idée favorite. A 
cette époque d’incertitudes et de sourdes agita- 
tions , il se ména*;ea des communications avec 
plusieurs chefs dans le civil et le militaire, il 
jetait dans leur esprit l’idée, même l’assurance 
d’un mouvement qui allait s’opérer par de puis- 
sans moyens daus le sénat , l’armée et le peuple; 



f 



9«4 TÉMOiaNAGES 

à d'autres hommes plus obscurs , mais plus dé- 
cidés, il conBait qu’ils étaient désignés membres 
du futur gouverneraeut , et il les tenait dans 
l'attente journalière de l’explosion prochaine et 
générale qui devait les installer en fonctions. 
C’étaient là lespremiei^instrumeos qu’il lui con- 
venait de mettre enjeu. Du reste , il ne leur de- 
mandait nullement d’agir ni de se compromet- 
tre. Tout serait réglé, et consommé par un 
pouvoir supérieur, et il ne leur fallait que se 
tenir prêts à succéder à l’ordre de choses aboli, 
n alla même jusqu’à leur assigner certains jours 
fixés pour le grand dénoûment attendu, des di- 
manches, par exemple, jours d’absence des 
hauts fonctionnaires. Mais comme rien n’était 
arrivé, il leur alléguait, avec son air froid et 
positif, quelque incident qui avait nécessité un 
eontre-ordrc et suspendu le coup. . 

■ Il est probable que le mobile de sa révolution 
consistait dès lors dans un appareil de fausses 
nouvelles, de faux ordres, de faux uniformes; 
que lui-même devait paraître hardiment de sa 
personne, proclamant la puissance et les résolu- 
tions d’un prétendu nouveau gouvernement, 
persuadé que ces esprits prévenus voyant Ut 
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l'iicpQmpUssenieQt de l’œuvre tant prédite, ne 
manqueraieot pas de s'y jeter avec une con- 
fiance qui en entraînerait d'autres. Il se gardait 
bien de donner son secret à ses aOidés qui n’au- 
raient plus vu en lui qu’un rêveur. 

Aussi ,-quand ils furent tous arrêtés, dans le 
vague de cette menée, les premiers indices et 
aveux présentaient un vaste projet plein d’assu- 
rances, et tendant à un but colossal de renver- 
sement; mais de moyens réels nulle apparence. 
Cependant, comme dans les divers entretiens, il 
avait beaucoup été question de sénateurs,' de 
proclamations, de hautes mesures du sénat, le 
préfet de police eut l’idée que le complot pou- 
vait bien se rattacher à certains membres in- 
fluens de ce grand corps, opinion vivement 
combattue parle ministre Fouché, mais qui tou- 
chait assez aux préventions de l’empereur. J’ai 
même entendu alors les mots à' élimination , 
épuration du L'enquête et les interro- 

gatoires se faussèrent dans ce nouvel aperçu. 
Mallet vit bien qu’on s’occupait moins de son 
propre méfait, que de trouver d’autres coupables 
plus importans que lui ; il prêta çk>nc le flanc 
de ce côté. Mais le sénat n’étant convaincu de 
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rien, Mallet, son prcteuüu instrument, devint 
de même impossible ù convaincre ou du moins 
n juger. Un decret ordonna sa détention dans 
une prison d’état. > 

En iboQ, apres la bataille d'Essling, le géné- 
ral Mallet, daqs la prison de la Force, se mit 
encore à son œuvre fatale. D’après les indications 
qui en furent données a temps par un des initiés, 
jeune Romain détenu avec lui, « Mallet s’échap* 
pant de sa prison le dimanche ag juin (jour du 
7 e Deum à Notre-Dame, pour l’entrée des 
Français à Vienne), arrivait sur le parvis de 
cctic église, fépée à la main, en grande tenue, 
précédé d’un tambour et d’un drapeau. Là, H 
criait parmi la foule et les soldats : Bonaparte 
est mort! à bas les Corses !... à bas la police l 
vive la liberté. Il masquait avec des pelotons 
militaires toutes les issues de l’église, y enfer- 
mait les principales autorités réunies pour la 
cérémonie... Les prisons s’onvraient; les géné- 
raux Marcscot et ünpont, alursà F Abbaye, àe- 
vaicnl être d’abord délivrés. De suite uu gou- 
vernement provisoire nommé, des courriers, 
(Us conmiissaircs expédiés, etc., etc. Et enbii 
(piand la fable «|ui échafaudait tout cela serait 
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tl^montiei'’ on sc rrouTait Inncé, el le mouve- 
ment avait déjà assez de forces pour se soutenir 
par lui-méme. Le dénonciateur qui s’était d’a- 
bord adressé à l’archi-chancelier ajoutait que 
runlforme et les armes du général étaient déjà 
déposés dans une maison près de la Force.* > 

La police, avertie, n’eut besoin que d’un peu 
de précautions pour prévenir cette incartade, 
supposé qu’elle eût été sérieusement projetée. 
Et il est permis de le croire, car elle rentre 
dans la première; et l'une et l’autre semblent 
être des esquisses de celle que nous allons voir 
en action, à une époque postérieure où Napo- 
léon était engagé dcins une position pénible à 
sept cents lieues de sa capitale. 

Le général Mallet , toujours prisonnier d’état, 
mais ayant en efl’et cette portion de liberté 
que comporte une maison de santé, sort la 
nuit du aa au a5 octobre i8ia, de chez le mé- 
decin Dubuisson, où il était confiné à la barrière 
du Trône. M. XahhéLafond, de Bordeaux, re- 
tenu dans la même maison, sort avec lui. Un 
'gros portefeuille qu’ils emportent est rempli des 
sénatus-consultes, proclamations, ordres du 
jour, instructions, eufin tonte la chancellerie 
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du gouvernement qin va surgir. Ils étaient at- 
tendus dans la rue parles sieurs Boutreux, pré- 
cepteur, et Bateau ^ Bordelais, caporal dans un 
régiment de la garnison. Celui-ci jouera le rôle 
d’aide-de-camp; l'autre, de commissaire de po- 
lice, et ensuite de préfet.- Mallet ne les avait con- 
nus que dans sa détention, et par 4*cntremise de 
M. Lafond. Il est à remarquer qu’on ne verra 
ici que des personnages de rencontre, et pas un 
seul de ses précédons affidés, comme s’il n’eût 
eu besoin que de machines pour faire ses écri- 
tures , et de dupes pour figurer au prologue de * 
son drame. Je dois dire que M. Lafond, qui 
voulait juger la pii-ce, eut le bon esprit de ne la 
suivre que de loin, et de disparaître avant le 
dénoûment. 

»• . . • r>r 

Tous se rendent chez un prêtre espagnol, 
nommé Caamagno , encore aujourd’hui (i83o) 
attaché à la paroisse de Saint-Gervais, à Paris, 
autre counaissance.de prison, demeurant près 
la place Royale. Là, étaient les armes et le grand 
uniforme du général; plus une écharpe d’aide- 
de-camp, et une ceinture de commissaire de 
police. Chacun revêt son costume, et ou va ré- 
veiller M. Soulié , colonel d’une cohorte, ca- 
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semée tout près à Popincourt. Mallet et lui dc 
se connaissaient nullement. 11 était environ deux 
heures du matin. — « £h bien! colonel, lui dit- 
il d’un ton calme. et aisé, il y a du nouveau. 
Bonaparte est mort, n Cet oÛicier, alors souflfraot 
de la fievre, est frappé de stupeur, retombe sur 
son lit, en répétant douloureusement : u 0 
ciel! l’empereur est mort? » Et dans sou trou- 
ble, on lui déroule tous les açles du sénat, qui 
entre autres mesures de gouvernement établit 
commandant de Paris , le général Lamotte. C’est 
sous ce nom d’emprunt que Mallet se présentait 
alors, et venait donner ses ordres au colonel. 

Ce dernier lait appeler son ma\or, ^\.Piquerel. 
riouvclles exclamations sur le fatal événement , 
nouvelle lecture des sénatus-consult^. Le major 
se soumet comme sou colonel, et en reçoit iW- 
dre dc mettre la cohorte sur pied à la disposi- 
tion de M. le général LamoUe» 

Cestici le véritable triompliedc Mallet, puis- 
que deux heures après son évasion, le voilà 
maître d’une partie de la force publique, sans 
autre ell'ort à la vérité, que d’avoir trouvé un 
colonel qui voulût se livrer au ptenaier venu, 
sur des ordres qui. lui étaient parfaitement in- 



300 



TEHOIGNACH» 



connus. Il était pourtant homme de sens et 
d’honneur; car je tiens ponr constant que le 
bon de cent mille francs sur le trésor, dont le 
général Mallet ou Lamotte lui fit alors présent, 
n’eut point d'efl'et sur sa détermination. ’ 
La cohorte est bientôt sous les armes. On lui 
lit à haute voix le sénatus-consulte ; et tout cela 
se met en marche sur la foi du nouveau gou- 
vernement, ne doutant de rien, sans une seule 
cartouche , quoiqu’il y en eût dix mille à la ca- 
serne, et avec les mêmes pierres à fusil en bois 
qui leur servaient à apprendre l’exercice. 

A cinq heures, le général, à la tête de sa 
troupe, arrive à la prison delà Force, et se fait 
ouvrir les portes. Les généraux Guidai et Laho- 
rie y étaient renfermés. Il somme le concierge 
de les représenter. En attendant, il délivre trois 
officiers détenus pour l’afialredu général Ernouf, 
à la Guadeloupe,* et qui se reconstituèrent 'pri- 
sonnièrs dans la matinée. Un Corse, nommé 
Boccheciampe , qui survient là, se- fait mettre 
aussi en liberté par occasion ,' et est nommé sur 
place, préfet du département de la Seine. C’était 
son arrêt de mort qu’il "recevait ! ' * 

Guidai, réveillé en sursaut, croit qu’on vient 
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le prendre pour le mener au conseil de guerre 
à Toulon, qui doit le juger pour des communi- 
cations .criminelles avec la croisière anglaise. 
Depuis long-temps il faisait retarder ce voyage, 
sous des prétextes de maladie. Au lieu de cela, 
c’est un brevet du sénat qu’on lui apporte. 

Lahôrie vient le dernier; salué, embrassé, 
félicité sur sa délivrance. Dans sa surprise, il 
demande des explications. On lui jette tout ce 
qui vient d’arriver et de Bonaparte, et du sénat. 
On loi livre une liasse de papiers, où il voit sa 
nomination au ministère de la police. Et son pre- 
mier acte doit être d’aller prendre le ministre 
et le jH'éfet dans leurs hôtels. Certes , la méprise 
de cet officier n'est pas comparable à celle du 
colonel Soulié, car il avait pour preuves sa libé- 
ration même, opérée par la force publique, et 
pour garans de toutes ces nouvelles la tête de' 
ceux qui les lui venaient apporter. 

Ici faction se partage. Tandis que Lahorie 
avec presque toute la cohorte marche à son ex- 
pédition , en feuilletant à la hâte le long des roês 
les papiers qu’il vient de recevoir, Mallet, avec 
un détachement, se rend par un autre chemin 
chcz'le comte commandant' de Paris. 
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Mais auparavant, à la porte ilième de la prison, 
il avait expédié simplement un soldat en ordon- 
nance à la caserne dite de Babylone , «vec nn 
paquet à l’adresse de messieurs les sons-officiers 
d’un régiment qui y était en quartier. C’étaient 
tous les actes du jour, et en outre certains or- 
dres distincts de porter des détachemens au 
palais du sénat, au trésor, à la banque, et aux 
barrières pour les fermer. Au vu des premières 
pièces, on en parle à quelques officiers. Une 
sourde rumeur se répand dans la caserne. La 
nouvelle de la mort de l’empereur parvient à 
leur colonel, le général Rabbe^ et, dans le pre- 
mier mouvement de surprise et d’affliction, sans 
attendre de directions, on demande la lecture 
des papiers, on délibère sur l’exécution des or- 
dres qu’ils contiennent, on s’y décide par accla- 
mations, on prend les armes ;<et le régiment se 
distribue par pelotons à tous les postes qui lui 
sont assignés par le paquet. Voilà les forces du 
général Mallet doujiléés, et toutes en action 
sous ses ordres ! ^ 

Cependant le général Lahorie s’avançait sur ' 
l’hdtel de la police générale , après avoir en pas- 
sant détaché une compagnie sur la préfeetnre. 
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avec le faux commissaire Boutreux, transformé 
en préfet. M. le baron Pasquier fut arrêté et 
conduit à la Force. Il réussit au milieu du tu- 
multe à dépécher un avis au ministre, doc de 
Rovigo. Mais l’envoyé ne put pénétrer jusqn^ 
sa personne. Lahorie survint presque aussitôt. Il 
procédait à enfoncer les appartemens, quand le 
ministre parut à une autre porte, et se trouva 
en présence. Ces deux hommes étaient liés 
d’une amitié formée dans les camps, “et que la 
diversité d’opinions ou plutôt de position n’a- 
vait pas altérée. — « Savary, lui cria Lahorie, 
rends-toi, tu es mon prisonnier ; je ne vé*nx 
point te faire de mal. » Le ministre riposta par 
des questions et deS explications très animées, 
mêlées des plus vives remontrances aux soldats 
qui restèrent immobiles. On a dit que leur ma- 
jor Piquerel , tenté à voix basse par le ministre , y • 
qui lui glissait la main sur la garde de son épée, 
eut un moment d’indécision. Mais Lahorie, qui “ * 
s’était mis à écrire mon mandat d’arrêV'termina 
brusquement cette scène , en s’écriant : saisissez- , 
le ! le général Guidai se charge de le conduire à 
la Force, tandis qu’im lieutenant, à la tête d’un 
détachement de cinquante' hommes, ‘ venait 



Digiiized by Google 



504 TÛiOIGNAiGES 

s'emparer de moi. L’escorte m’emmena k la 
meme prison. 

En passant devant rhôtel de la police , je ne 
vis aucune trace des violences, que je craignais 
que l’on n’y eût commises; car l’officier très ré- 
servé contre toutes mes questions, m’avait dit 
seulement : u L’empereur a été tué... d’un coup 
de pistolet... sur un remprt de Moscou... k 

deux heures après midi que les ministres 

de la guerre et des hnances étaient déjà au fort 
de Yiocennes. » 11 se tut sur le duc de Rovigo. 
Pas un mot de l'expédition sur la prison de la 
Force, ni de Lahorie, ni du sénat ; ce qui peut- 
être m’eût remis en mémoire Mallet et sa manie. 
J’aurais pu alors tout éclaireir en un instant de 
conversation avec Lahorie, mon ancien camarade 
de classes ou collège de Louis-le-Grand. Loin 
de là, mon imagination se forgea Bernadotte au 
quatlseir impérial russe, venant après le coup 
fatal s’offrir en médiateur k nos généraux cons- 
ternés, arrangeant avec eux un nouveau gou- 
vernement sous les auspices d’Alexandre, et 
ayant de concert expédié .à Paris des ordres et 
des agens en conséquence, etc., etc. Je révais 
au lieu de douter. Fascination inévilahie, qui de 
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ce premier coup (la mort de l’empereur)! vint 
saisir el fausser les esprits de chacun. Les sol- 
daU aussi n’étaient ps sans quelques rêves. 
Une personne ènvoyée au ministère pour s’in- 
former de ce qui se passait, s’annonça de la 
part du corfite Kéal : « Ah! il n’y a plus de 
comte ! » lui^répondil-on de la cohorte. "’j 
!.. Je trouvai M. le baron Pasquier au grefle de 
la prison. Nous échangeâmes quelques mots en 
latin. ^ Et je pris ma prl^des excuses' que lui 
faisait le concierge honteux, et tremblant de nous 
retenir sous ses verroux,- alléguant la présence 
d’un de ses subahernes, dout kl se méfiait. 

Le nouveau ministre Lahôrie, ayant rempli 
sa. mission, mandait le tailleur du ministère 
pour faire son costume; et, fidèle à ses instruc- 
tions, se rendait à l’Hôtel-de- Ville, où, selon le 
sénatus-oonsulte.de Mallet , devait se tenir une 
assemblée solenneUe.de notabilités civiles et mi- 
litaires. Surpris de. n’y trouver" personne, il re- 
vint s’établir dans sdh cabinet attendant tran- 
quillement d’autres ordres! ' .t 

.. Mai^ le grand ressort de toute la machine.se 
trouvait alors .’sus[>endu dans son mouvement. 
Mallet, introduit chez le général Huljin, çom- 
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mnndnnt de Paris, lui avait slguiSc qu’il l’ar- 
rêtait par ordre du ministre de la police ; il ne 
lui disait pas lequel. A la première observation 
du commandant stu|)érait, il lui décharge un 
pistolet dans la figure; puis, le laissant étendu 
dans son sang, il passa chez le général Doucet, 
chef de l'état-major. Après quelques mots sur 
les circonstances, il lui remet une lettre à 
son adresse , où^ le nouveau gouvernement le 
maintenait avec éloges dans ses fonctions, lui 
traçait la marche et lui recommandait d'écarter 
l’adjudant Lahorde , assez maltraité dans cette 
partie des instructions. Cet officier, qui assistait 
à la lecture de cette lettre, prit de l'humeur, 
' apostrophant le soi-disant général Lamotte , lui 
soutenant qu’il est Mallet, de plus prrsonniêr 
d’état, et point du tout commandant de Paris. 
Mallet ne pouvait s’arrêter un seul instant , ni 
subir d’explication, sans être perdu. Il prit donc 
«pour toute réponse son pistolet et allait mettre 
M. de Laborde hors de la discussion, quand le 
général Doucet, lui retenant le bras, le conjura 
, d’agir avec modération et fit éloigner Laborde. 

L’on s’étonnera qu’en ce moment de crise, 
un homme, déterminé à ne rien ménager, n'ait 
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point tehté les moyens de force, en appelant les 
soldais qui étaient à portée de sa voix, quoique 
en dehors.. Mais, soit qu’il les jugeât peu dis- 
jiosés à des violences , déjà craus par le meur- 
tre du comte Hutlin; soit qu’il comptât éire 
bientôt dégagé par les succès du générai La- 
horie, il se calma ; même il tomba dans un état 
passif et équivoque, né ' parlant plus en maître ; 
cependant non encore déchu ni désarmé, et 
plutôt' contenu sur une vole de fait, que mé- 
connu dans son autorité, il se promenait silen- 
cieux par la chambre; portant souvent ses re- 
gards sur la place Vendôme, comme dans l’at- 
tente d’un dénoûment en sa faveur. , ' 

De son côté, le jeune Boutreux , laissé préfet 
de police, sans nouvelles, mais non sans inquié- ' 
tucles, se servit de son pouvoir pour.se tirer 
de son hôtel , malgré ses soldats, et aller au de- 
hors à la découverte. Il n’eut garde d’y rentrer, 
et s’enfuit le jour même à dix lieues de Paris, 
où il lut pris peu de jours après. 

Quant à l’autre préfet Boccheciampe, on le 
vitrôder en curieux autour de l’HôlcI-de- Ville 
et du ministère; pendant ce temps d’arrêt de 
Mallet et de ses trois autorités jxtsliches, les au- 
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1res chefs du minislcrc, restés libres, couraient 
chez l’archi-chancelier, chez le ministre de la 
guerre et à la caserne de la garde. En même 
temps M. Pâques, inspecteur-général du mi- 
nrelère , venait par hasard à l’état-major pour 
s’entendre sur le transfèrement du général Gui- 
dai à Toulon. Instruit par M. Labordc, et bien 
sûr qu'aucun ordre n’a été donné pour la li- 
berté de iVRillet , il monte avec précipitation, res- 
saisit son prisonnier et vole avec M. Labordc 
pour arrêter Lahorie et délivrer le ministre. 

La mystilication touchait à sa lin. Bientôt les 
' autorités captives reprirent leur action; Mallet, 
désarmé, fut amené par sa troupe au ministère 
et son portefeuille saisi. La cohorte, éclairée sur 
sa fâcheuse méprise , livra Lahorie et se laissa 
- renvoyer à la ca^rne, criant vive t empere%r 
dans ces rues qu’elle remplissait le malin du 
bruit de sa mort. On eut plus de peine à ra- 
mener a l’ordre les pelotons épars de l’autre 
régiment, i^ui persistaient .à obstruer les btir- 
rières. Ils ne comprenaient rien à ces contre-or- 
dres, précisément parce qu’ils étaient officiels; 
celte fois, ils se croyaient joués. lAipparition 
de M. le baron Pasquier, rentrant libre à son 
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li6tci, «t roœnnu par 1rs soldats qui. lavaient 

arrêté, causa un tumulte iKirmi eux. lIsÆouriii 

' 1 . 1 
rcut aux armes et Ion crut un moment que la 

sédition vaincuç' reprenait de nouvelles forces. 

Sur l'avis qui nous en vint au ministère, La'- 

horie fut mis à l’écart quelques momens,- de 

peur qu’une irruption ne vint le délivrer. Tout 

cela ne dura, guère. 

IMais il serait dilHcile d’exprimer félonne-' 
ment de ce général, quand il se vit assailli par. 
M. Laborde et M. Pâques qui lui révélèrent 
sans ménagem’ens sa situation. En moins de 
quatre heures,^ devenu à l’improviste de pri- 
sonnier d’état , ministre ; de ministre , conspira* 
leur sans s’eu douter ; chargé de fers devant les 
memes soldais qui font délivré,' et changeant 
encore une fuis tf hôtel et de prison avec le mi- 
nistre, son ami, qu’il vient de renverser, il ne 
put proférer que ces naots : « Quoi ! Mallet n’é- 
tait donc pas... ?'» La réponse l’accahla de con- 
fusion et d’horreur. Guidai, échappé au mo- 
ment de la réaction, fut repris dans la soirée. 

Ainsi s’évanouirent les rêves de celte nuit. 
Tout rentra dans l’ordre ,‘et l’on n’eut plus qu’a , 
s'occuper ii approfondir cette machination , à en ' 
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juger le chefet ses trop malheureux oompKœs, 
s’il faut nommer ainsi des hommes ai étran- 
gement dupés. . , 

On assure que Mallet dit à Lahorie, la pre- 
mière fois qu’ils se rirent, marchant attachés 
ensemble à la prison : «Général, c’est votre 
indécision qui nous a rais ici ! » Il entendait 
sans doute que Lahorie aurait dù déployer 
toute sa puissance ministérielle, et traiter les 
choses comme lui-méme avait fait sur le comte 
HuUin. Mais Lahorie se croyait bien ministre, 
et non pas l’agent aventuré d’une chimère. Pou- 
vait-il songer à débuter par des actes sangui- 
naires, comme Mallet qui, connaissant toute la 
futilité de son moyen, devait brusquer tout sans 
ménagemens? C’est une surprise assez hardie, 
faite à des complices, que de les enlever k la 
volée, et pour ainsi dire les improviser au mo- 
ment même de l’action , en leur présentant son 
mouvement comme une aliaire déjà faite, où 
ils n’ont plus qu’a recueillir. Il s’épargnait par- 
la les irrésolutions, les indiscrétions. Mais aussi 
lesagens, trompés, ont mal connu leur terrain 
et n’ont pu entrer dans le véritable esprit de l’en- 
treprise. De là, l’immobilité de rinconuu Bou- 
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treux à la préfecture, rmutilité du Corse.Boc- 
checininpe à l’Hôtcl-de-Ville ; le rôle passif dy, 
général Guidai et des officiers de la cohorte; le 
calme de Lahorie, qui , au lieu de monter A che- 
val et d’électriser cette troupe, méme'avèc la 
cave du ministre , ne quitte son cabinet que 
|K>ur aller en carosse à une vaine assemblée 
de rilôtel-de-Ville; tandis qu’au contraire, Mallet 
frappait à mort le général HuUin, et dirigeait 
son second feu contre Laborde. ' t v 

Ainsi, l’inaction forcée de Mallet, l’inertie 
volontaire et raisonnée des autres,, ont fait' re- 
tomber cette conception dans le vide d'où ,elle 
était sortie,' comme une trombo d’air s’affaisse 
dès que son mouvement est interrompu. 
bases de l'opération furent donc à faux et con- 
tradictoires, puisque pour le .chef c’était une ré- 
volution à faire, et que pour ses agens c’était 
une révolution faite , une simple prise de pos- 
session. , . . 

Mais quand bien même ceux-ci, une fois en- 
gagés, eussent voulu poursuivre avec audaceet à 
toute outrance, comment, avec une troupe ‘ 
abusée et mal armée, résister au choc de la 
ganle, qui montait à cheval, et au choc non 
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rnoins terrible de ces paroles : « Bonaparte n’est 
pas mort !... Soldats, vous êtes dupes “d’une 
farce ridicule!...» Alors les trois généraux pou- 
vaient se faire tuer en désespérés; mais les sol- 
dats se seraient plutôt saisis d’eux aux cris de vive 
F empereur ! que de tirer l’épée' pour une fable 
01*1 ils n’avaient ni intérêts ni passions. 

Ofl a dit que le désastreux bulletin de Russie, 
qui arriva juste sur cette crise,* aurait pu lut 
donner de la consistance en lui livrant pour 
auxiliaires tous les mouvemens de l'exaspéra- 
tîon publique. D’autres ont écrit : Deux heurts 
de plus , et Mallet était le maître et le colosse 
impérial s’écroulait. Mais est-il vrai qu’à cette 
époque la mort même de Napoléon eût amené 
aussitôt uhe révolution dans le sens de Mallet? 
Est-ce la république qui -a renversé l’empire ou 
qui a recueilli son héritage î Qu’eût donc pro- 
duit la supposition bientôt démentie de celte 
mort? La risée et l’abandon pour son auteur,: 
pour ses dupes le trouble et 'le découragement. 
On ne remue pas les masses aujourd’lnii, on ne 
crée pas une dictature avec des déguiseraens, 
un nom d’emprunt et quelques meurtres. 

Lorsque tout Paris nuraitsu en peu d’heures 
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le sénat n’avail tenu aucune assembiëc, 
ceux qui croyaient n’ôbéir qu’à son autorité au- 
raient-ils persisté? D’autres seraient-ils venus se' 
joindre à eux? Mallet s’ert flattait, mais en 
vain. En eflet, le vrai général Lamotte , dont le. 
nom avait joué un si grand rôle la nuit, mandé 
au mihistère, entra comme' je causais avec 
Mallet. Je pus m’assurer qu’ils ne se connais- 
saient 'pas même de vue. Le premier, venant 
d’Espagne, était descendu dans l’hôtel où lo- 
geait madame Mallet. Sans cette circonstance 
fortuite, qui ne donna lieu à aucune comnau-. 
nication, son mari n'y eût pas songé. Sur ce 
que je lui observai du- peu de fond qu’il pou--, 
vait faire sur des associés inconnus, Mallet me 
répondit en souriant : n II ne me fallait aujour- 
d’hui que des noms ; Si J’avais réussi, les gens 
me seraient bienvenus. « Voilà en uj» seul traita 
tout le système de l'homme. Chacun peut le 
juger, surtout en se rappelant que dans son acte 
sénatorial d’organisation, MM. A-lexis deNuailles 
et Mathieu de Montmorency se trouvent nom- 
més membres du directoire exécutif! 

Napoléon, cependant, supposa à cCtle con- 
ception une bien autre étendue, et une plus 
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gronde intporUince. En l'apprenant dans sa re- 
traite de Moscou, et y voyant tigurer Lahorie , 
ancien adjudant tlu général Moreau, ses pre- 
miers mots au grince Berlbier furent : n Mo- 
reau croise devant le Ilàvre! » Aperçu profond 
où il ne se trompait que d’ime année (i). C’est 
l’été suivant que Moreau vint d'Amérique au 
quartier-général ennemi. Napoléon ne s’attacha 
pas moins à retourner l’affaire de tous côtés 
pour y irouver un fond , des connexions, une 
ramification d’élémens réels. Les militaires 
abondaient assez dans Ce sens, ne songeant qu'à 
détourner tout le tort sur le civil. C’est une lutte 
qui existe encore, et se retrouvera long-temps 
dans les mémoires qui paraîtront sur l’empe- 
reur. 'De même aussi, en BO{qK>sant un lai^ 
complot, tous les rapporteurs avaient beau 
jeu sur l’imprévoyance de cette , police qui se 
laissait enlever dans ses quartiers. Enfin, cela 
dispensait de s’avouer des vérités fâcheuses, 
savoir, qu’une armée si fidèle et un si puissant 

(i) Je liens oela du général Hullot lui-niéme , beau- 
frère de Moreau. Il étaitalors attaché au quartier impé- 
rial , et à ce sujet le prince Beélliier lui recommanda d e- 
viter avec soin de ac monUtu' devaiit l’empereur. 
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empira, fussent à la merci d’un faux et du rêve 
d’un seul homme ! 

Un fait frappait Tempereur : cette seule fois 
dans toute la campagne , l’impératricè ne reçoit 
point de courrier de lui. Les ministres l’avaient 
quittée à minuit, assez inquiets de ce silence,^, 
et c’est deux heures après qpe Mallet commen- 
çait sa marche, coïncidence que Napoléon ne 
vbulait pas attribuer au hasard. 

Mais enfin cet esprit si pénétrant ne put dans 
tout ceci découvrir autre chose que l'élan d’un 
homme mu par une pensée assez forte pour 
imaitriser son jugement, et lui inspirer, avec 
une profonde conviction de succès , le mépris 
de la mort. N’est-ce pas une pensée semblable 
qui deux ans plus tard le poussa lui-même de 
l’ilc d’Elbe à Paris? On voulut de même y voir 
reifet d’une vaste et infernale machination. Non: 
un dépit de détresse financière fut peut-être des 
deux côtés le premier stimulant} car Mallet aussi 
se trouvait alors au bout de ses ressources. Et 
puisque j’ai hasardé celte comparaison, que 
ceux qui prétendent que Mallet, avec deux heu- 
res de plus, restait maître de tout, voient donc 
Napoléon tomber après le premier revers, quoi- 



Digitized by Google 



MO TÉMOIGNAGES 

qu'il eût d’emblée repris sîi place, et pendaql 
trois mois rassemblé tous ses moyens! Tout 
prestige; qu'il soit de hasard, de témérité ou 
de grandeur, est de sa nature éphémère. 

' Forcé par l’évidence à reconnaître la conspi- 
ration de Mallet tout seid, il convoqua les di- 
verses sections dn conseil d’état. Il ouvrit la 
séance par uu très long signe de croix, en di- 
sant : « Messieurs, il faut croire aux miracles!., 
vous allez entendre le rapport de M. le comte 
Réal. « • ' , , 

L’exposé étant terminé, l’empereur s’étendit 
avec gravité et amertume sur notre manque 
d’habitude et d’éducation en fait de stabilité, 
a Triste reste de nos révolotions! au premier 
mot de ma mort , sur l’ordre d’un inconnu , des 
officiers mènent leur régiment forcer les prisons, 
se saisir des premières autorités! Un concierge 
enferme les ministres sous ses guichet»! Un pré- 
fet tle la capitale , à hi voix de quelques soldats , 
se prête à faire arranger sa grande salle d’appa- 
rat pour je nt; sais quelle assemblée de factieux! 
Tandis que fimpératrice est lit, le roi de Rome , 
les princes, mes ministres et tous les grands 
pouvoirs de l’état ! Un homme est-il donc tout 
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ici? I^s.institutions, lessermens, rien?... Fro< 
chot est un honnête homme, dévoué. Mais son 
devoir était de se faire tuer sur les marches de 
rHôtcl-de-Ville... Il faut, un grand, exemple k 
tous les fonctionnaires. ». 

La destituliondece préfet, solennellement pro- 
noncée , fut la dernière rigueur qui suivit cette 
malheureuse équipée. Dès le 28 octobre, les 
trois généraux, le colonel «t le major de la co- 
horte avaient subi l’çxécution militaire avec 
quatre officiers de leur corps et deux du régi- 
ment de Paris. Boccheciampe , qui s’était laissé 
nommer préfet de la Seine, périt avec eux. Le 
jeune Boutreux , installé jM-efet de police, fut ar- 
rêté après et jugé seul. Le colonel Rabbe obtint 
un sursis, que l’empereur convertit en gnVee, eu . 
considération de ses anciens services. Le faux 
aide-<le-camp, caporal Rateau, eut la même 
chance, par égard, je crois, pour son oncle, 
procureur-gcnéralk Bordeaux. Ainsi, sur vingt- 
cinq accusés, dix furent absous et quinze con- 
damnés, dont deux graciés. 

Le général Mallet marcha à la mort avec son 
calme accoutumé, mêlé d’un peu d’ironie, 
adressant aux spectateurs, et distinctement aux 
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i«une6 gens desallocutions conformes à sa cause; 
tandis que ses compagnons, non moins fermes, 
restaient muets, s'étonnant encore d'aller au 
supplice pour un complot et avec un homme 
qui leur était également inconnu! 
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Le premier régiment de« gardes d’honoeor.— Le comte Phi- 
lippfe de Ségur. — La Vendée et la Bretagne. — (^arette. — 
Aâmialion. — La perte d« l’empereur e«t décidée. — La- 
roche-Jacqueleiii. — IiuuliordiiiatioD et \iu1ences. — Géné- 
rçeité de M. de Ségur. — Influence de» conspirations sur 
l’abdication de Nnpojéon. — Entretien de M. de I.aroch(^Jac- 
quelein et de M. de Ségur. — Complot en-Champagne. — Un 
pamphlet de i8oa. — . Prédiction. — Complot de générauT 
en 1814 . — Bataille de Dresde.— Vnndammc. — Projet de 
l’empereur de menacer Vienne et Berlin. — 11 y renonce.— 

Se» motlfe. — Sinistre» pronostics. — Mot de l’empereur. 

Mot des conjurés.- La garde impériale et le duc de OgnUick. • 
— L’empereur est instruit. — Son calme. — Les Phrta- 
dclpbej et les Ofympteru.— Le colonel Ôndet.— Lee rcnsci* 
gnemens sur sa mort. — L« général Vasserot. 



« 

Après tant de trames ourdies à l’inlérieur et 
à l’étranger contre Napoléon, on pouf se de- 
mander si l’armée a été inaccessible à tout sen- 
timent hostile envers sa personne ou son gou- 
vernement; je vais dire tout ce qui est à ma 
connaissance sur ce sujet. 
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On en découvre d’abord quelques nuances 
dès le commencement du consulat, dans une 
classe d’oibcicrsqui , n’ayaiU pas combattu sous 
ses yeux en Italie et en Egypte, se croyaient 
moins favorises, quoique Aapoléon ne fût point 
du tout exclusif. Celte sorte de schisme , plus 
prononcé daus Tarmée du Rhin^sembla se pcr> 
sonnihcr dans la popularité glorieuse de Mo- 
reau, trop -peu entreprenant par lui-même 
pour loi donner une consistance d’action. 

J’ai parlé aussi de sourdes menées, d’opposi- 
tion et presque d’agression, que le concordat 
souleva à Fari% parmi le grand élaUmajm* et au 
quartier-général de l’armée de l’ouest à Rennes. 
Ceci prul se rattacher plus particulièrement à 
Bernadottc ; et quand, treize ans après , Berna- 
dotte, assuré d’un trône, eut attiré ù lui Moreau 
de son exil, çc ne fut qu’un éclat tardif de ces 
vieux fcémcns qui pourtant n’eut alors aucun 
effet sur l’amiéé. . 

■ Mais j’ai a citer deux faits plus positifs, 
quoique obscurs et isoles, où des militaires 
conçurent des pensées contre la sûreté de l’em- 
pereur. C’était en 1814 > nième but des deux 
côtés, mais dans un esprit toul-à-fait opposé; 
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et «l’on va voir encore les deux élémens con- 
tTftun^ qui assaillirent les premières années du 
consulat , se réveiller aux derniers mois de 
retnpire, ’ ‘ ^ * 




' S 



PREHÎER RÉGIMENT DES GARDES-D'HONNEUR , 

i TODHS, I8I4. ' * . t- 



Napoléon avait appelé des fils de familles ai- 
sées à former upe élite de cavalerie sous le nom 
de gardés -d'honneur. Le premier de «ces 
corps; organisé à Tours par le comte Philippe 
deSégur,son colonel, s’élait recruté, en partie, 
dans la Vendée et la Bretagne. Le nom même 
de ChareUe y était inscrit; et les traditions de 
la guerre civile se mêlaient dans quelques es- 
prits aux souvenirs de famille. Des chants et 
des props iraprudens, sur leur route jusqu’à 
Tours, éveillèrent aussi la surveillance; il ne 
fut pas diflicilc, parmi une jeunesse dissipée, 
d’apercevoir des intentions plus qu’équivoques, 
cl bientôt de s’assurer qu’elles étaiéiit montées 
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sur ic Ion d’un parti pris et décidé. Il s’y était 
formé une association qui se fixa à une idée 
principale, ta perte de l’empereur. Par leur ti- 
tre de gardes-d’honneur, ils supposaient qu’ils 
feraient un jour son escorte, et il était comme 
arrête entre eux, qu’une fois en campagne, 
dans quelque marche ou rencontre à l’écart, 
on saisirait l’occasion la plus favorable pour 
ïenlever, c’était l’expression des plus scrupu- 
leux. 

Une circonstance particulière vint fortifier 
ces dispositions et ne pouvait manquer d’ajouter 
aux soupçons de l’autorité. M. Louis de Laro- 
ch%-JacquelciD ( celui qui demeurait près de 
Bordeaux , et qui a péri dans le dernier combat 
des Vendéens à Saint-Giles, en i8i5) fit un 
voyage à Tours. Il eut des' communir.alion$ 
avec le jeune Charettc eld’auti^s gardes-dlion- 
neur, parens ou amis. Ceux-ci continuaient 
leur association, et cherchaient même à l’é- 
ten4rc. 

Le ministre de la police, duc de Rovigo, prit 
enfin le parti d’y mettre ordre. Dans une lettre 
confidentielle à M. de Ségur, et sans lui faire 
port de scs motifs, il indiqua les noms de plu- 
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sieurs gardes <jui devaient être envoyés en poste, 
à Paris, séparément, sans éclat, ohaccni avec; 
un seul gendarme. Après leur interrogatoire 
nouvel ordre d’en envoyer encore un antre.. 
M. de Ségur, étonné de ces mesures, mais 6>, 
dèle à s’y conformer, chargea un officier de lui 
envoyer ce garde après la parade. Mais il ar-r 
riva qu’on le fit sortir des rangs à la parade 
même ; ce qui fut remarqué. Les jeunes asso- 
ciés, ne le voyant plus revenir,, en prirent de 
l'ombrage , ainsi que de l’absence prolongée des 
premiers. Après quelques colloques très ani- 
més, deux equrarenK chez, lé colonel et lui de- 
mandèrent avee hauteur, ce qu’^faieni devenus 
leurs camaYades.:.,k\ Sur la «t^pdnse fcrme.de 
M. de Ségur, l’un d'eux lui tira im coupidepiah 
tolel, presque à bout portant, mais sans l’at- 
teindre. 

Pendant ce temps, le ministre faisait recher- 
cher M. de Laroche-Jacquelein,qui disparut de 
chez lui. L’administration ayant pénétré à fond 
toutes ces menées, n’y vit que l’eflèt de» cer- 
taines suggesUpns sur de jeunes têtes. M.> de 
Ségur eut la générosité d’intervenir vivetnent 
en faveur de celui qui avait violé sur son gé- 
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néral tôulfi subordination. On se borna à le re- 
tenir à Sainte-Pélagie, arec quatre ou cinq des 
plus compromis. Deux mois après, ils en fu- 
rent retirés comme des victimes de k tyrannie, 
par l’invasion étrangère. 

Leur projet , réprimé à temps , n’aurait pas fi- 
guré dans mes récits, d’abord sans cette esclan- 
dre qui mit en danger la vie de leur chef; et, 
d’un autre côté, je me suis formé l’idée que ce 
fait, avec celui du général Mallet et l’autre 
dont je vais parleè, ont eu une véritable in- 
fluence surles déterminations suprêmes de l’em- 
pereur à Fontainebleau. En effet,' de tels pré- 
ludes, jusque dans son armée, avec les avanies 
civiles qui suivraient un traité fâcheux, ren- 
daient bien précaires ses résolutions, soit pour 
la paix, soit pour une guerre de partisans, ses 
deux dernières ressources : il préféra l’abdica- 
tidn à la guerre intestine. 

M. de Ségur, que j’eus occasion de rencon- 
trer lors de sa publication de la Guerre de JRus~ 
sic, m’a dit, qu’à la restauration, dans une 
grande revue au Champ-de-Mars , M. de Laro- 
che-Jacquelein l’aborda nettement sur cette af- 
faire de Tours. Il lui parla de la part qu’il y avait 
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prise, en homme persuadé que, ralliés tous 
deux maintenant à la même cause , il ne pou- 
vait plus y avoir qu’une opinion là-dessus. 
M. de Ségur-se montra d’un tout autre avis. Et 
ensuite, dans un dîner d’apparat, où l’on revint 
sur le même sujet, il déclara assez haut que 
« Détourner des militaires de leur drapeau, lui 
semblait on précédent toujours dangereux, 
même pour le régime de la légitimité. » 

' • 



COMPLOT EN CHAMPAGNE, 

DANS LA OOURB DI i&14. 

t 

, ((La paix se trouvera au fond du sépulcre 
' de Bonaparte I » — Un pamphlet obscur hasar- 
dait en 1 8 oa ou 1 8o3 cet horoscope sur la ruine 
de Napoléon. En effet, dan» les dix années 
qui suivirent, la continuité des guerres (soit 
qu’il en fut l’auteur , oU seulement Focca- 
sion et le prétexte ) sembla attachée à sa 
personne. De là , le sentinnent dans les fa- 
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miiies, et aussi dans les hauts grades de l’ar* 
niée que I 9 paix ne pouvait pas être son ou- 
vrage, que ménae il y était un obstacle et le 
seul ‘ obstacle; -Puis enhn, en i8i4f dirai- je 
quels esprits égarés mettaient leur espoir pour 
une paix immédiate dans le boulet qui le frappe- 
rait en Champagne? 

Ce qu’ils attendaient vainement d’un coup de 
canon, est-il vrai qu’un complot de plusieurs 
généraux ait été formé à l’armée pour la réa- 
liser? Ce que je raconterai, à ce sujet,*a été 
confié depuis à un ami par le maréchal duc de 
Dantzick. Mais je dois reprendre les choses de 
plus loin. 

La défection morale de certains officiers prin- 
cipaux de l’empereur date de ses malheurs en 
Russie. Elle prit un caractère de résistance et 
d’humeur sombre après la bataille de Dresde, 
suivie de l’échec du géiiéral Vandamme, en * 
Bohême. Napoléon eut alors l’idée défaire dans 
la Saxe le pivot de toutes ses opérations, lais- 
sant tenter aux ennemis le chemin’de la France, 
s’ils l’osaient, tandis que lui-même occuperait 
leurs derrières, en s’appuyant sur les places de 
l’Elbe, de la Prusse et sur les débouchés des 
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montngnes de la Boiiéme, menaçant à la fois, 
Vienne et Berlin. C’est, je crois, par une ma- 
nœuvre de ce genre, que le Grand-Frédéric 
laissa prendre et brûler sa capitale, pour tenir 
en arrière la campagne et dicter ensuite la paix 
à la coalition ennemie. 

'"Mais Napoléon vit trop qu’il serait mal se- 
condé; la terrible expérience de Russie était 
trop récente, et l’audace de sa nouvelle concep- 
tion ne parut à plusieurs de ses compagnons 
qu’un éternel adieu à'Ia France et à leurs fa- ^ 
milles. Un jour, à Dessaw^ M. Fain, venant 
travailler au cabinet, entendit un maréchal qui- 
proférait, au milieu d’un groupe; rassemblé là 
pour l'ordre, les plus -sinistres pronostics. Le 
secrétaire, frappé de l'impression que pouvaient 
en recevoir des officiers venus des divers corps 
d’armée, crut devoir en prévenir l’empereur, 
pour qu’il congédiât au plus tôt une pareille au- 
dience. Napoléon se contenta de lui répondre : * 
« Que voule/.-vous, ils^sont devenus fous. «-Et 
précisément ils en disaient autant de lui-même. 

En 1 8 1 4, vers la fin de la canqiagnc sous Pa- 
ris, plusieurs d'entre eux, mus sans doute par 
des impressions plus décisives reçues de cclto 
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capitale effrayée, se libèrent à l’idée de le faire 
disparaître! C'était le mot; et en effet, il s’agis- 
■ sait de le frapper au fond de quelques défilés, 
ou d’un bois écarté; de creuser cux-mémes un 
trou et d’y ensevelir son corps sans qu’on pût 
en découvrir la moindre trace. 

Telle fut peut-être la fin de Romulus : et dans 
des temps plus modernes, la inort de deux guer- 
riers fameux, Gustave-Adolphe et Charles XII 
a laissé quelques soupçons sur des seigneurs de 
leur alentour. 1^ même sort menaçait Frédéric 
dans un temps où ^n, héroïque obstination re- 
fusait aux vœux de ses peuples , aux larmes de 
toute sa famille, une paix ardemment désirée. 

Mais, comme on redoutait le ressentiment et , 
les recherches de la garde impériale, on jugea à 
propos de s’ouvrir à son chef, le duc de Dant- 
zick, qui répondit : « Un 4noment , messieurs* 
je commande ici, et je vous préviens que je le ' 
défends, ou je le venge ! « Le lendemain, nou- 
veau message; c’est un général de brigade qui 
en fut. chargé: «Ceci est trop fort! reprit le 
maréchal ; puisque vous persistez, je vais pré- 
venir l’empereur. Ainsi, renoncez , ou je parle!» 

. L’envoyé demanda vingt-quatre heures pour la 
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réponse. Le croira- t-on? elle fut que l’on 
consentait à ce qu’il, fit part h Napoléon de la 
résolution prise contre lui ; que même on l’y 
engageait expressément dans l’espoir que cet 
esprit, jusqu’alors inflexible, en serait peut-être 
ébranlé,- » Mais Napolépn , sans paraître surpris 
ni ému, fit au maréchal sa réponse ordinaire : 
-é' Je sais que j’ai affaire à des fons ! » Cependant 
il dut mander près de lui le général de brigade, 
porteur de paroles ; mais je n’ai rien su de cet 
entretien , j’ignore aussi le nom du général. 

11 est certain que Napoléon ne se faisait pas 
illusion sur tout ce qui le menaçait au milieu 
d’amis découragés 'et presque sans espoir, et 
d’ennemis qui avaient cessé de le craindre. Un 
jour de cette triste c&mpagne, il remontait k 
cheval assez péniblement dans un champ isolée 
le maréchal Lefèvre se mit k le soulever comme 
pour l’aider. L’empereur se retourna très vive- 
ment, mais sa physionomie se rouvrit au même 
moment par un sourire et un remerciment 'af- 
fectueux au maréchal. •*' t ■ 

Voilk tout ce que j’ai connu de mauvais des- 
seins dans l’armée, et j’en prends occasion de 
démentir ce qu’on a imprimé d’une ligue se- 
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crête, so\\.-^e Phüadelphes , soit à' Olympiens y 
ou tout autrfe nom qu’on voudra , dont le colo- 
nel Oudet aurait été long-temps l’Ame invisible 
. et le génie tout-puissant. Comme l’auteur a 
écrit cela avec gravité, je croirai que c’est un 
cadre fictif où il a voulu réunir les principales 
contrariétés qui ont traversé la carrière de Na- 
poléon. Quoiqu’il soit singulier d’attribuer aux 
combinaisons d’un seul homme assez obscur, 
tant d’œuvres nées d’élémens étrangers entre 
eux et même opposés. 

Selon d’autres écrits. Napoléon aurait fait fu- 
siller à l’écart ce colonel, tout Uessé qu’il était, 

. à la fin de la journée de Wagram. Deux hmn- 
mes de son régiment se tuèrent sur sa fosse ; 
un lieutenant, d’un coup de pistolet, un sergent 
avec son sabre ! Voici la réponse à tout cela de 
la inain de M. le lieutenant-général Vasserot, 
alors commandant en second au même régi- 
ment , où il a remplacé M. Oudet. 

L’original est en ma possession : 

« Jacques-Joseph Oudet a été blessé à Wa- 
grani, 6 juillet 1809; a été transporté à la mai- 
son du baron d’Arnslcin, dans un faulx)urg de 
Vienne ; y est moft des suites de sa blessure peu 
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de jours après ; a été enterré dans le cimetière 
de ce faubourg. Les oHiciers de son régiment , 
le 17* de ligne, ont fait placer une pierre sur • 
son tombeau. » 11 est ajouté en post-scriptum : 
Nul ne s’est tué sur sa fosse ! 



V 

P* 



Digitized by Google 




ABDICATION 

DEMANIVDÉE PAR NAPOLÉON 

A LA MAISON DE BODEBON. 



Louis TCVni et Monsieur Bonaparte. — Frédérlc-GuUlaaine 
roi de Prusse. — Son amitié pour Napoléon. — Négociation 
pour l’abdication des Bonrbons. — Elle est sollicitée par le 
roi de Prusse. — Mission de M. de Meyer son conseiller. — 
Ses instructions. — Je les transcris sur une copie de la main 
de Louis XVIII. — M. Talleyraud et l’abbé Edgcwortli de 
Firmont. — Lettre de Lou'is XVIU ii Napoléon. — Lettre du 
même au roi Frédérie-Guillaurae de Prusse. — Dissimula- 
tion de Louis XVIU — Anxiétés supposées. — Incompatibi- 
lités. — La réTolution et Louis XVIU.—» La légitimité et Bo- 
naparte. — Happrochemens. — Faux calcul de Louis XVIU. 

— Six mois après. — Débarquement de conjurés. — Un 
prince Bourbon doit les commander. — Iji lettre de 
Louis XVIU circule dans le faubourg Saint-Germain. — Je 
sois appelé à Saint-Cloud. — Faut-il nier la lettre ou la lais- 
ser tomber? — Réponse de Napoléon. — 1814 — Le Roi de 
Prusse et Alexandre. — Ingratitude des Bourbons h leur égard. 

— Reconnaissance outrée de Louis XVUI pour l’Anglutcrrc. 

— Le général Laharpe. ‘ 



Louis XVIII , après avoir résidé depuis 1 791 
à Cüblcnlz, Hanau, Vérone, Blankembourg, 
Millau et Méinel , avait trouvé, en 1 799, un der- 
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nier asile à Varsovie , alors sous les lois prus- 
siennes. 

Napoléon gouvernait la France. Trois ans 
lui avait sufïï pour la réconcilier par des lois 
sages et fermes avec elle-même, et par la paix 
générale avèc toute l’Europe. 

Au commencement de i8o5, la pensée lui 
vint, si même elle ne lui fut suggérée par T a- 
mitié du roi de Prusse , d’engager le chef de 
la maison de Bourbon à transiger de ses droits 
à la couronne, moyennant de justes indemnités 
pour lui et toute sa famille. 

Les trois pièces' suivantes établissent nette- 
ment le fond de la question, les dispositions et 
les motifs de part et d’autre , et l’issue de cette 
négociation. Erédéric-Guillaume voulut bien 
en être l’intermédiaire, et confia la mission à 
son conseiller, M. de Meyer, avec d’amples ins- 
tructions, que l’on peut croire inspirées par Na- 
poléon même. Je les transcris sur une copie que 
Louis XVIII en a dressée de sa main , en la 
faisant certifier conforme à l’original par deux 
principaux officiers de sa maison : personne, je 
crois, n’en contestera l’authenticité. 
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Berlin , lo février i8n3. 

INSTRUCTIONS BU ROI DE PRUSSE A M. I.B 
PRÉSIDENT DE MEYER. 

« Quoique vous soyez déjà instruit par moi' 
cl par mon ministre de l’objet qui vous a fait 
appeler à Berlin, et de la manière dont je 
l’envisage, je vais vous rappeler ici, avec le 
fait , quelques observations essentielles qui de- 
vront surtout vous guider, ■ 

« Le premier consul de la république fran- 
çaise m’a fait une ouverture aussi intéressante 
que délicate. Tant qu’il a pu croire encore son 
autorité exposée aux chances de la fortune ; 
tant que la guerre a entretenu les souvenirs et 
les haines, il n’a pu s’occuper qu’avec beaucoup 
de réserve des victimes de la révolution. On 
ne peut disconvenir, cependant, tjne, même 
dans des temps moins calmés, il n’ait fait pour 
les émigrés et pour le clergé tout ce que la pru- 
dence ne défendait pas. Mais , que sont les pertes 
de quelques particuliers comparées au sort de 
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cette ilinstre mais(^, qui tant de siècles avaient 
occupé le trône de France, et qu’une des- 
tinée inoiiie en avait précipitée? Les Français 
se devaient sans doute de ne pas oublier jus- 
qu’au bout ce qu’elle leur fut ; et, quoique en- 
traînés d’événemens en événemens vers un or- 
dre de choses qui ne se détruirait plus sans 
ramener les mêmes horreurs, tôt ou tard ils 
ont ducroire leur honneur intéressé à ne pas 
abandonner toujours à des mains étrangères le 
sort de leurs anciens maîtres. Le premier con- 
sul ne demande pas mieux, aujourd'hui, que 
de payer la dette de la nation. S’il n’est plus en 
son pouvoir de revenir sur le passé, il peut of- 
frir aux princes l’indépendance et des moyens 
de splendeur; il peut leur assurer des apanages 
brillans, et en le^ sanctionnant par des traités et 
des garanties solennels, mettre du moins cette 
famille infortunée à l’abri de nouveaux revers. 

« Voilà ce que veut Bonaparte. Sans doute, 
ces intentions qui honorent son caractère ne lui 
seraient pas pardonnées s’il voulait gratuitement 
s’y livrer ; si les sacriiiees auxquels il est prêt à 
consentir n’avaient pour but et pour prix de 
mettre le dernier sceau au nouvel ordre de 
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choses. La condition des offles serait donc la ' 
renonciation libre , entière et absolue de tous 
les princes de la maison de Bourbon à leurs 
prétentions au trône , ainsi qu’à toutes les char- 
ges , dignités , domaines et apanages qui seraient 
fondés sur ce premier titre. 

K Plus la discussion était délicate, plus le 
premier consul a dû l’être sur le choix des 
moyens. La conséquence et la loyauté finissent 
toujours par commander la confiance. 11 n’a pas 
craint que je compromisse la sienne ; et comme 
c’est dans mes états que le chef de la maison de 
Bourbon se trouve dans ce moment-ci , il m’a 
invité à lui transmettre ses intentions. 

(( Je puis juger la question sous quelques 
rapports; elle m’est étrangère sous d’autres. 
Mais quel qu’en soit le résultat/je n’ai pas dû me 
refuser à la communication qu’on me demande. 
S’il était dans la façon de penser des princes de 
tirer avantage des offres qu’on leur adresse , 
eux-mêmes auraient pu me faire un reproche 
de n’en avoir pas été l’organe; et quelque éloi- 
gnés que soient les intérêts des doux partis, ce 
n’est pas moi qui les éloignerai davantage. 

« Pour m’acquitter de l’office en question , 
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j’avais besoin d’un homme qui fût sur les lieux, 
afin que les observateurs ne conç^ent pas de 
soupçons précoces; d’un honime qui, déjà 
connu *de^ la maiso^de Bourbons > inspi^t, la 
* confiance par sa place et par son caractère. J’ai 
fait choix de vous , sùr que «vous sentiriez tout 
ce qute cette commission a de délicat en>elle- 
même et d’itttérc^nt^ itiéme^ poür moi , pour 
moi qniÿ inébranlaÛé sur les principes dèa que 
la force dek choses et mes devoirs de souverain 
les cAxi une foiV déterminés^-ai toujours voué 
'aux Bonrbons le sentiment ^ d’intérét^ qùi i leur 
esUù. :Jl ‘ ^ . 

La pqanlière proposition du général 
napàrte eM^très générale ,-et ne pouvait être que 
telle. 11 devait s’assurer d’abord de l'accdeiLque 
rencontreraient des ouvertures plus précises. Il 
ne s’âgiU-don.c kujouvd'hiii que'de constater là 
façon de< j>enset des princes Tur jg question ^ 
même ,s’il est des* ofTrés qui puissent obtenir 
d’euà le sacrifice des espérances qu’ils nourris- 
sant peut-être encore; s’ils ^ ne rejettent pas 
tout-à-fait ‘4eê«.'’>iu(anuiges réels qu’il s’agit de 
'mettre à la place , j’en instriiirai sur-le-champ 
le premier conanl., AlorS' je ne tarderai pas à 
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avoir des données plus précises sur les inten- 
tions de celui-ci. Je vous les transmettrai snc- 
cessivement; et vous , à votre to'ur, vous pour- 
soivlW les communications comtuencéee. 

Rendu* à Varsovie^ voijsvL'iissek'ez passer 
'^quelques jours, sans voir leursaltçiœes royales, 
ni aucun, de leurs entours. Quelqu^ peu vrai- 
' semblable '(^t'il soit qtt^MÿcÛne.pcrspnne au 
momie suppose a votre voyage un objet qui les 
re^rde, vous en sf rez plus sùr de dérouter les 
Curieux. D'abord après ; V;Ous ''vous occqpcrez 
.de faire parvenir au comte de froy;euce l’avis 
importank que'qc vous conQc. J^^abaiidoune ab- 
sdlmnenl )n votre discernement Iç choix '.des 
lurmes dont vous voqdrcz vous sery«r , ou celui 
de rorgan# que peut-être vous préférerez. Car 
ici encore , on doit aux princes de ji^tes incua- 
genicns , L'inforlnne est prompte k s'ethirouchcr, 
4;t il^ s'agit^ d’un objet qui touche à leurs alleq- 
lious les plus chères. Peut - être vkuçlrà't- il 
mieux préparer insensiblement le c9mle;^QUs 
. connaissez cegx qùi possè<lent s.t confiance; 
vous jugerez de ce qu’il s«ra possible dlobtenir 
par eux; car,' ce' que jo. crains surtout , c’est 
que les calculs les plus -justeg, les intcré(g les 

ft • • 
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mieux prouvés,. n'nient peine « trouvcrnccès 
daoc un cœur que les malheurs ont aigri, Et il 
importe, avant tout, que la première réponse 
ne porte pas un caractère fait pour rendre à ja-* 
mais ioelfaçabiés les ressentimens, et'impossi> 
blés des tentatives nouvelles. , • 

U Les motifs dont vous pourrez faire usage 
pour appuyer les offres du premier consul sont 
si évidens, si forts, qu’il semble à peine néces- 
saire de vous les retracer. ' 

« Le premier point tfe Vue , je dois.,l’ab’an- 
donneraux princes. Il est un sentiment d'hon- 
neur qui, dans toutes les situations , conserve 
son empire , ou qui même i^xalte dans ladvcr- 
sité; il sera de tous le pins difficile à vaincre, 
mais ooe réflexion essentielle' le combattra. Le 
gouvernement qui veut traiter avec les Bour- 
bons n’est point celui- qui les a dépouillés. Bo- 
naparte est l'ouvrage de la révolution, mais'il 
en était l’onvrage nécessaire, mais il ne se rjmgc 
point parmi ses premiers auteurs.* Loin d'avoir 
renversé le tnine, il l’a vengé, et tôus les partis 
qni ont désbié la France ont disparu devant sa 
fortune. Ses plus grands ennemis, s’ils partent 
|iour le juger de l'époque où il a saisi les rênes 
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de l’état , conviendront qu’alors il fut le bien- 
faiteur de la France. Il y aurait, ou je me 
trompe ^ il y aurait de l’exaltation à n’écouter 
qu’un ressentiment aveugle, quand 1 objet nen 
existe plus , à vivre dans le passé; quand il sa- 
git de fixer enfin l'avenir. Et cet avenir, quel 
cst-il pour* les princes? J’honore la fidélité qui 
ne transige point avec ses devoirs; et s’il est 
quelques Français encore qui , dévoués à leurs 
anciens maîtres, se roidissent contre les évé- 
• nemens, se refusent aux calculs dei- la raison et 
‘ préfèrent h une résignation qui les désespère 
des illusions qui les flattent, je les plains, mais 
je les juge. Mais les princes n’ont de devoirs 
qu’e'nvers eux-mémes ; ou s’ils s’en croient en- 
core envers la nation française , apres que 
celle-ci a rompu tous liens avec eux, c’est 
une raison de plus pour .voir les choses telles 
quelles sont. La révolution qui les a exclus du 
trône est, dans les calculs humftins,, consolidée 
sans retour. Un gouvernement ferme a pris en 
France la place de ces factions éphémères , co- 
tre lesquelles le pouvoir avait flotté. La paix 
règne dans l’intérieur et règne au -dehors. 
Toutes les classes, fatiguées de dix ans de se- 
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cousses, et instraites des maux qui accompa- 
gnent les révolutions, ont, avant tour, un be^ 
soin , celui du repos. Toutes tiennent à l'ordre 
actuel des choses, les unes par des 'espérances , 
qui n’étalent pas autrefois les leurs; les autres par 
la crainte de piècdre ce qui leur reste. Le système 
entier des propriétés^ tel qu’il existe aujourd’hui, 
est le résultat successif des différentes époques 
de ce période orageux ; et un nouveau boule- 
versement effraie ceux- mêmes qui, dans le 
secret de leurs cœurs , pourraient former des 
vœnx difiérens. Une main habile tient les rênes; 
m^foiree année immense les- maintient. La^ 
religion a repris tôut'smi 'é^t, ou n’ayant du 
moins subi dans son appareil ejMrieur que drâ 
modifications sanctionnées par le Saint-Siège , 
elle a calmé les consciences alarmées, elle les a 
intéressées elles-mêmes au nouvel ordre des 
choses, elle a ôté aux ennemis' du gouverne- 
ment le dernier moyen dé travailler contre lui 
dans l’ombre. Mais si, dans l’intérieur, rien 
n’annonce qu’il reste aux Bourbons un parti et 
des espérances, la voix des puissances de l’Eu- 
rope s’est plus fortement prononcée. Toutes 
l’ont élevée pour cette famille illustre, tant que 
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l'empire irrésistible des choses ne les a pas 
ramenés 'à d’autres devoirs. Toutes, aujcHir^ 
d'hui ont reconnu la répaiblique; ce ne sont 
plus des relations passagères ,dictées par le ber 
soin du moment; ee n'est {dus rès(>érance ou la 
crainte qui transige avec l’ambition ou te 'dan- 
ger, c’est un système nouveau , lié dans toutes 
ses {nrties, fondé sur les traités les plus solen- 
nels; et si ces derniers ne sont (Mts éternelle^ 
ment un jeu , l'honneur des souverains qui 
s’armaient, il y a dix ans, {»ur la cause des 
Bourbons, est lui -même engagé oonire elle. 
Dans cet ^t de choses, se flatter d’un événe- 
ment qui les ra{>{)elàt au trône serait pour eux 
une illusion funeste. S’ils s’obstinent à la cares- 
ser, ils se {HÎvent d’avantages précieux dans leur 
abandon ; et qui {leut calculer encore jifêqü’où 
cet abandon {)eut afier ? La Providence a mis 
sur le trône de Russie un homme rare qui, 
avec les moyens que donne un em}dre iraménstv 
possède le cœur le plus noble; mais fes descen- 
dans de Louis trouveront-ils toujours un Alexan- 
dre (i)? Et cette iPxistencç précaire ne doit-elle 

(«) Allusion au subside de 3oo,ooo fi', que l’empe- 
reur Atexandre faisait à Louis XVill. 
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|)B6 eHirayer pour eux le chel-'tie leur iUuslre. 
maison? Aujourd’hui; que ses résoluüons sont 
encore de quelque prix aux yeux du gouverne- 
meni français; aujourd'hui que les annws n’ont 
pas encore frappé de prescription les litres de 
de sa famille, il peut obtenir de grands avan- 
inges, il peut se faire" mettre sous des garanties, 
respectables, U peut laisser à ses cnfans unau^ 
ire héritage que des espérances et des persé- 
cutions. El le devoir lui-mémé , si les adhérens 
qui lui restent en France ont de justes titres sur 
son cœur, le devoir luî-même ne semble-^d 
pas d’accord avec rinlérèt? Alors, seulement, 
quand les Bourbons auront prononcé sur les de- 
voirs de ceux des Français qui pq'icnl leur fi- 
délité, soit de l’exil , s’ils ont émigré, soit d’une 
existence pénible et dangereuse , s’ils sont restés 
dans leurpatrie,ledernier.prétexlede troubles 
aura disparu; ces menées obscures d’un lèle 
aveugle, toujours nulles dans le résultat, mais 
successivement funestes à tant d’individus cesse- 
ront ; maint bon catholique ne tourmentera plus 
sa conscience de scrupules inutiles. La paix inté- 
rieure ne cramdrâ plus ces atteintes vaines; et, 
pour prix des lopgs outrages dont on a accablé la 
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famille des Bourbons, c’est elle qui aura sacrifié 
de justes ressentimens à ces respectables motifs; 
c'est elle qui aura consolidé le repos de sa patrie! 

, U Tels sont en partie les afgumens que vous 
ferez valoir sur l’esprit du comte; j’attendrai 
avec impatience que vous m’en appreniez l’effet. 
S’il laisse la>|K>rte ouverte aux négociations, 
vous ne serez plus le seul qui y soyiez initié. 
D’un côté , le premier consul n’attend sans doute 
que ce momcnt-là pour'y intéresser l’empereur 
de Bussie ; de l’autre , ce serait au comte de Pro- 

A ^ t 

vencea moyenner l'adhésion des autres princes. 
Je me rései^e, dès lors , de vous.adresser des 
instructions plus étendues, et en attendant je 
prie Dieu qu’il vous ait en sa sainte et digne 
ganle. .î . , 

tt Signé frédéric-^uillmime. . ^ 

«Certifiéconformé à l’original, ‘ ' . 

« AI.EX.-AUG. TALI.EYRAND-PÉRIGOBD, 

. a archpvêque , de Reims. 

« L’abbé EDGEWORTH DE FIRMONT, • 

' , a aumônier du roi. » 

« 

Le 28 février i8o5, Louis XVIII remit Au 
président de Meyer sa réponse' dans la note qui 
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suit, accompagnée d’une lettre particulière au 
roi de Prusse : 

« Je*ne confonds pas M. Buonaparte avec 
ceux qui font précédé. J’estime sa valeur et ses 
talens militaires ; je lui sais gré de plusieurs 
actes d’administration, car le bien que l’on fera 
à mon peuple me sera toujours cher. Mais il se . 
trompe s’il croit m’engagera transiger sur mes 
droits ;; loin de là, il les établirait lui-même, 
s’ils pouvaiefit être litigieux, par la démarche ' 
qu’il fait en ce moment. , ' » 

« J’ignore quels dont les desseins de^Dieu 
sur ma race et sur moi ; mais je connais les obli- 
gations qu’il m’a im^sées par le rtmg où il lui 
a plu de me faire naître. Chrétien / je remplirar 
ces obligations jusqu’à mon dernier soupir; fils 
.de Saint-Louis, je saurai, à son exemple, me 
respecter jusque dans les fers ; successeur de , 
de François I*’, F dtT moins pouvoir, dire'' ’ 
avec lui : u Nous, avons tout perdu fors l’hon- 
neur. , « Signe LOCis. » r." 

•' Et plus bas: k Avec la permission du roi, 
mon oncle, j’adhère de cœur et d’ftme au con- 
tenu de celte noie. ‘ 

« If' Signé' LOVli-ANTOtflZ»^/^ * 
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A SA MAJESTÉ, LE ROJ PB P^USSB. 

, f 

« J*ai cm devoir mettre par écrit ma réponse 
aiw offres qu’if a plu à votre nuiesté'de me 
• transmettre , «t je prie M.' le président de Meyer 
de la lui foire parvenir. Hais je ne pais me re- 
fiiser a y joindre cette lettre, d'àbord pour la re- 
mercier des expressions pleines d^amitjé ponr 
moj, qu’elle a ordonné à M. Meyer d’employer 
en 8 acquittant de sa ooramisssïon; cpsahe pour 
déposer dans le sein de votre majesté quelques 
réflexions <}ue ÿe n’ai pas cru devoir placer 
dans ma réponse. ' !■ 

.i K Non seulement la démarche actuelle de 
M. Buonaparte établirait mes droits, s'il étak 
nécessaire , mais elle dévoile encore ses anxié-> 
tés, elle me iélicite de les voir en des mains 
aussi augustes,* Je sais tout le paHi que je 
pourrais tirer de cet-'aveu.' Mais, j’aime mieux 
garder le silence, si l’on ne nt^ force à'je ropi- 
ppc. C’est ua égard que je crois devoir «g sou- 
verain généreux qui m’accorde un asile dans 
sés étals. La giaode âme de votre majesté m’est 
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trop connue pour ne pas séparer ses pensées 
des mesures que ses relations semblent lui 
dicter. 

K Les rois , pour épargner à leurs sujets les 
horreurs de la guerre, ont pu céder à des cir- 
constances impérieuses. Le malheur me prête 
son appui ; je^uis seul; c’est à moi à maintenir 
les droits de tous, en ne sanctionnant jamais 
une rérolutîon qui finirait par renverser tous les 
trônes. 

T « r 

« M. Buonaparte jxiuvait marcher à la gloire ; 
il a préféré la route qui conduit à la célébrité. 
Mais si jamais, écoiitaul la voix du devoir et de 
son véritable intérêt, il osait cependant s’en fier 
à ma seule parole, ce serait alors que je verrais 
avec joie votre majesté devenir médiadricc en- 
tre nous, cl donner sa loyauté pour garant de 
nos engagemens réciproques. 

« Je^vais transmettre (ainsi que je l’ai déjà 
fait à l'égard de mon neveu) à mon frère et aux 
autres membres de ma* famille l-’ouVerlure'qiti 
vient de fn’êtrè flrite. • ' -» 

. «Votre majesté voit la réponse de mon neveu; 
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|e mettrai les autres sous ses ^eux aussitôt 
qu’elles me seront parvenues. , 

« Je prie votre majesté, etc. , etc. 

*' « Signé u»m, » 

. \ • 

Au-dessous écrit (comme aux. pièces 

précédentes) de la main de M.- de Talleyrand- 
Périgord : «c Certifié confijrriie à Vorigincd : 

M Signé ALBX.-AUG. taLletrahd-periGord, 

a archevêque , âuc ^ Reims. 

' • ■ . . . ■ - ■ : : 

. Et plus bas : . ‘ ^ * 

K L’abbé BDGEWOR7H OE pirmont(i) 
tt aumônier du. roi. » 



. , V f ■ ‘ît 

Ces.docinnens, par la gravité d« sujet et des 
formes, m’ont ppru dignes d’étr^e ^conservés. 

Trois souverains y sont en scène; deux légi- 

» •* *’ 

(i) C’est le' confesseur qui assista Louis XVI à se^ 
derniers momcns. * ^ ' 
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limes, dont on déchu ; le troisième, haut par la 
fortune , cherche à se légitimer. Le plus beau 
rôle appartient à l’exilé, qui relève, dans la dé- 
marche de Napoléon, un aveu tacite d’usurpa- 
tion ; dans celle du roi de Prusse, une politique 
dictée, pour ne pas dire timide, tandis que lui- 
méme leur livre son refus, comme une leçon à 
tous , et une sanction solennelle des droits ina- 
liénables de la légitimité. Sa note estunmodèle 
de dignité et .de mesure. Frédéric-Guillaume 
insistait dans scs instructions pour que cette 
première réponse fût cxemple^d imtation. Mais 
d’autres senlimens per^nt dans la lettre confi- 
dentielle au rôi.^. < 

• Ici Louis XVIII veut bien, par égard pour , 
ce prince , ne pas user des avantages qu’on vient 
de lui donner, à moins , dit-il, qu'on ne me 
force à rompre le. silence t Cependant , on n’a 
pas manqué d’imprimer et de répandre partout 
sa réponse, sans qu’elle ait produit aucun eflet 
sensible. . •> 

Plus loin , il se pkdt'à d^üvrïr les anxiétés 
secrètes de. son puissant adversaire, et^ eû 
preitd«cte. en les signalant au roi de Prusse; 
Serait-il vrai que Napoléon ait eu ce^ faible» k 
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propo* du droU de naissance ? Avait-il donc loi 
en ce talaman , plus qo'cn sa grande mission , 
qui était une autre légitimité I •« 

En6n, Louis XVIll , avec des expressions pi- 
quantes sur la vaine gloire et sur le véritable 
devoir, insinue, à son tourna Napoléon de lui 
céder la place; cessions bien frêles des deux cô- 
tés! Car la France, dès lors, n était pas une sim- 
ple matière k contrat entre deux prétendans, 
La révolution ne pouvait pas plus être trans- 
férée à Louis XVllI, que la légitimité à Napo- 
léon. Ce.dernier^ devenu,soit protecteur, soithé- 
ritier de Cobléntz, n'éuût plus qu’un Pichegru. 

A quoi lui a servi la nonaliun de l'Espagne , 
faite. par le roi Cliarles IV, en bonne forme et 
avec l'adhésion de toute' sa lignée'? . 
i^On trouvera donc sa proposition k LouisXVllI 
hasardée trop légcrepient, bien que politique 
eo soi, et non sans générosité, après l’attentat 
de la machine infernale. Le fruit qu’il en a re- 
'cueilli fut bien amer; car la ré|x>nse du roi est 
du a8 février i8o5, et six mois après (a5 août), 
Georges Cadoudal débarquait sur nos côtes, 
suivi de MM. de Pulignac, de Rivière, etc., etc.' 
Un prince Bourbon devait venir commander 
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leur attaque contre te premier consul. Faut-il 
coinpter cela parmi les "anxiétés auxquelles on 
trouvait a Varsovie que Napoléon était sujet? 

^ Je ne puis me dispenser de rapporter ici ce 
que Napoléon m’a dit sur le&ujetquim’occupe. 
'Appelé par lui à Saint-Cloud î quand la réponse 
du roi commençait à circuler dans le fauboui^ 
Saint-Germain^ je lui demandai ce qu’il fallait 
en penser, soit pour la nier, si elle était apo- 
ci^phe , soit pour la laisser tomber. Après un 
instant de silence, il répondit : w Ah ! oui, c*cst 
cette pièce où Lomis XVIII', quP n’a pas tiré 
répce,jn’oppose Saint-Louis et François K, 
napi qui ai venge Saint-^ouis des Mamèloucks, 
et François I*' à Paviek.. Il vaut mieux n’cn 
pas parler.' » C’est dans cette même audience 
qu’il. me dit: «La France supporterait encore 
dix comités de saint public^ mais les Bourbons, 
elle lesnomirait en trois mois... Je oc pouvais 
pas songer à les rappeler! » j 
Jetermineiai par un trait du roi de Prusse , 
qui, après ses entrevues avec les' Bourbons k 
Paris, en i8f4> disait au général Laharpet* 
«Croiriez-vous que l’empereur Alexandre et 
moi nous en soyons encore a rcceiioir de ces 
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princes un grand merci ? Ce que nous avons feit 
pour eux est si peu de chose, apparemment! » 
Louis XVIII, si hautement prodigue de recon- 
naissance envers l’Angleterre, avait -il gardé 
mauvais souvenir de l’enlrcoiiae etde l’éloquent 
plaidoyer de Frédéric-Guillaume pour l’abdi- 
cation? . ... 








.*3 
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U B AROIV DE KOlXI, 



Deux noms supposes. - Projet d’enlès ement de Ferdinand à 
Valençay -Portrait du baron de Koni._Galanten“êt ié! 
xot.on._I^Trape._LesCamaldule»delaforétde 

KoII> va en Angleterre. - Son retour. - Nuit du .4 Tu .5 
■ important. — La’ poHœ 

^ VU. — ArresUüon.— La boîte d^fer. 

~aT rn »“ d’Angleterre. 

-Apostille du marquis de Wellesley.-Faui passe-Mrts.- 

P Kx’f °'*™‘ — A' f U»— Entretien de l’crape- 
tSir cette oTOrthM,. - Ils conviennent dÇi 

P ûî X *1**^*^*” ministère anglais. — Leur nlan — 
Fouché écrit de Complègne.-Cople dl sa icttiT 



Dans le tableau des laits concernant leséjour 
«n France de la famille royale d’Espagne, je ne 
puis omettre la tentative du baron de Kolli, en 
i8io, pour enlever Ferdinand de Valençay, et 
le conduire en Espagne j mais les détails multi- 
pliés de cette épisode m’obligent de'ia traitera 
fiart. >. 
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11 y a de certains caractères décidés et aven- 
tureux, qu'une administration prévoyante ne 
doit pas manquer de prendre de bonne heure 
en considération, soit pour se préserver de leur 
action, soit pour les employer elles-mêmes dans 
la sphère de leurs facultés. Tel se montra h 
Paris, vers i8o8, sous le nom d’abord d’Es- 
terno,et plus tard de baron de Kolli, un jeune 
homme de ligure et de manières distinguées, 
honoré des bontés de quelques dames et d’un 
curé de Paris, et livré à une vie de galanterie et 
de dévotion, celle-ci parut un jour prendre le 
dessus, et on le vit se rendre à la Trape, dans 
l’ancien couvent des Camaldules de la forêt de 
Sénart. S’il y avait dès lors un certain calcul 
dans cette démarche ou vocation , il faut croire 
que le curé, son directeur, y fut étranger. Peu 
de mois après , il passa à Anvers dans un autre 
couvent de trapistes , dont la règle plus sévère 
convenait mieux, nous écrivit-on, au zèle dti 
jeune néophyte! De là, enfin, il prit son obé- 
dience pour l’Allemagne, d’où il passa à la sour- 
dine en Angleterre. Alors la police n’en prit 
plus d’autre soin que pour être instruite de son 
retour à Paris si un jour il devait avoir lieu. 



Digitized by Goi k 



HISTCMUQUES. 



SKS 



11 J reparut, en effet, la nuit du 14 au 1 5 mars 
1810; l’on sut d’abord qu’il s’était fait débar- 
quer à la baie de Quibéron, la nuit du 9; qu’il 
avait fait toute la route, jusqu’à Paris, à franc- 
étrier ; qu’il était porteur de aoo,ooo francs en- 
viron , réalisés par lui à Londres, en diamans 
cousus dans s^ habits. Il parlait d’achat de che- 
vaux de main , et de louer une campagne; tout 
annonçait un projet important, que nous sup- 
posâmes être l’enlèvement du Pape à Savone.. 
On ne pensa point d’abord au roi Ferdinand 
qui, alqrs, occupait beaucoup moins les esprit» 
que Pie YIK ‘ > 

HLe 117; il s’installa dans xùÉBiinaison, louée 
pour lui, à Vincennes. Pendant les premiers 
jours on lui laissa faire ses arrangemens; le 
a 3 , il essaya des chevaux, et le 34, quand on 
fut assuré que ses valeurs, ses papiers, et tout 
son bagage étaient dans le local, il y. fut arrêté. 

Une boite en fer contenait tous les instrumcns . 
et les pièces dont on l’avait muni, à Londres, 
pour l’enlèvement de Ferdinand dü château de 
Valençay. On va voir, par le détail de ces objets^ 
que rien n’avait été négligé pour la réussite. 

1° Une lettre autographe du roi Charles LY,. 
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qui faisait part au roi d'Angleterre de son 
mariage lorsqu’il n’ëtait encore que prince des 
Asturies. ' Le baron de KolU était porteur de 
cette pièce au dos de laquelle était écrit à peu 
près ce qui soit : . ; . 

« Le soussigné, maître secrétaire d'état, etc. 
atteste avoir délivré lui-méme cette lettre au 
porteur comme le titre le plus authentique de 
sa mission auprès de S. M. le roi Ferdinand, et 
supplie S. M.G. devoir toute confiance dans les 
propositions et les soins dont est chaînée ladite 
personne, etc.,etc. Dowening Street,. le... mars- 
i8io, scellé et signé marquis de fVelleüey. 

3* Des papiers de passe-ports français fabriqués 
exprès avec le portrait de l’empereur dans la 
pâte. Toute la partie imprimée y était contre* 
laite , ainsi que les signatures des ministres et 
auttes autorités. Les noms seuls et les signale* 
inens restaient à remplir avec les dates. 

5* Des feuüles de correspondance ministé- 
rielle, im{>riinée8 en tête et revêtues au bas de 
la signature blano-seings qu’on devait remplir 
par les divers ordres qui seraient jugés néces- 
saires. ' • 

4* Des timbres et cachets de plusieurs de nos 
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ministères, entre autres de la police générale., 

5* Les diamans, etc. 

Lejeune émissaire n’entraprit point de dissi- 
muler l’objet de sa mission, que constitudit 
outre les délits matérids de faux et de contrefa- 
çons, une tentative de crime d’état contre le gou- 
vernement français. 

Dans l’entretien qui eut lieu sur ce sujet à 
Compiègne , entre l’empereur et son ministre 
il leur vintà l’idée de donner suileà la mission, 
moins sans doute pour sonder Ferdinand , dont 
le refus, n’était guère doute«ix, que pour tirer 
avantage de ce refus Cbatre le ministère an- 
glais. Tout le plan sé trouve déduit dans la dé- 
pêche ' autographe du duc d’Otrante, qui me 
l’expédia par un courrier. L’adresse de sa main 
est à M. Desmarest, chef de division à la po~ 
lice, très pressée, le ministre de la poUce, ' 

* * ' ■ .f . 

COPIE bE «.A LETTRE AUTOGRAPHE. 

« Aussitôt cette lettre reçue, vous réunirez 
toutes les pièces qui concernent l’alfaire Kolli , et 
vous me ferez un rapport pour l’empereur sur 
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cette affaire qui puisse être imprimé dans le 
Moniteur. 

« Le baron de Kolli sera supposé avoir été à 
Valençay pour y remplir sa mission et y avoir 
été arrêté. On le croira facilement à Valençay, 
on le croira aussi à Paris ; ceux qui connaissent 
Kolli , cl qui Font vu à Paris , pourront avoir 
quelque doute, mais ils imagineront qu’au lieu 
d’avoir été au secret à .Vincennes , il a été en- 
voyé à Valençay. Continuez le secret le plus 
rigoureux à son égard, c’est important. 

« Le but de ce rapport est de persuader le 
ministère anglais que les princes de Valençay 
ne veulent avoir aucune cohimunication avec les 
insurgés et qu’ils les regardent comme les en- 
nemis de leur pays. Il sera même bien de faire 
les honneurs de cette arrestation à l’avis qu’ont 
donné les princes des propositions qui leur ont 
été faites par le baron de Kolli. On joindra à 
à la suite de ce rapport le détail de la fête que 
les princes ont donnée à l’occasion* du mariage 
de sa majesté. 

« Je pense que la lecture de ce rapport fera 
un bon effet en Europe pour les affaires d’Es^ 
pagne. 11 sera nécessaire de faire une lettre dn 
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gouverneur de Valençay et un interrogatoire 
-de Kolli,subi à Valençay et k Vincennes^dans 
lequel il dira son nom, etc., et qui sera fait de 
la manière la plus propre k mystifier les An- 
glais. 

« Je vous renouvelle l’ordre de tenir Kolli au 
secret le plus rigide, et de ne lui laisser ni en- 
cre ni papier. Occupez-vous sur-le-champ du 
rapport que je vous demande, ainsi que des 
interrogatoires, de la lettre du commandant, etc. 
Vous m’enverrez le tout avec les pièces pour 
■être insérées dans le Moniteur, quand je les 
aurai communiquées k l’emptereur. Le courrier 
que je vous dépêche k ovclrc d’attendre k Paris 
tout ce que je vous recommande dans cette 
lettre. 

« Comptez siu* mon afi'ection , 

ff Le duc d’otrante. >» 



Il fallut trouver un haron de Kolli, mais le 
plus difficile, ce fut de l'introduire nous-mêmes, 
le moins maladroitement possible , sons une for- 
me demarchand, jusqu’à Ferdinand qui, après 
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•quelques emplettes, lui tourna le dos et le laissa 
là. Le faux Kolli revint à la charge, toujours ' ■ 
aidé par le gouverneur. La persistance et le 
mystère qu’ils devaient y mettre, avec l’indiffé- 
rence toute simple deFerdinand, donnaitàcetle 
démarche un air gauche et embarrassé qui per- 
mit à peine au faux Kolli de balbutier peu de 
mots sur lesquels le prince coupa court. Je ne 
saurais affirmer, aujourd’hui , s’il a, je ne dirai 
pas compris , mais entendu quelque chose de 
ce que voulait lui insinuer le marchand. Dans 
mon opinion, sa prudence l’eût repoussé , lors 
même que l’autre aurait eu le temps de bien " 
s’expliquer. Quoi qu’il en soit, cette tentative 
Ji’eut pas d’autre résultat. 



FIN. 
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